XffîN 


m* 


iLIBRARrOFCONGRESS.} 

[SMITHSONIAN  DEPOSIT.]  j 

<^.  *pQzi3  3         f 

— H&b  /    0 

W111  UNITED  STATES  OF  AMERICA  ! 

1/.  ' 


Km 

mm, 

W0 


1 . 1 v  i  1 1  I  1  i  M    ■  i 


JB»r,f.7T--V^ 


ïw 


▼  ,"W    V  ^      ^       M '  o • \é  ^i^j  a 


m&l 


y^pppi 


mnuÉ 


v; 


inlft 


PU 

C*  .y  s-,  &  w  ■,■  »  w  '     - 

w$St 
mm 

«1 

W™ 

:«" 

-VNJ/v' 


Tous     droits     réservés. 


POEME    DIDACTIQUE 


EN     QUINZE     CHANTS 


Antoine-Gaspard    BELLIN 

De  la  Société  Philotechnique 

Na  tè  manusya,  dêvas  tê. 
Valmiki  ,  Ramaïde. 


/V  t 


■    ; 


PARIS 

GARNIER    FRÈRES,     LIBRAIRES-ÉDITEURS 

6,     RUE     DES     SAINTS-PÈRES,     ET     P  AL  AI  S  -  RO  Y  AL  ,     215 


1867 


/ 


AUX    EXPOSANTS 


C'est  à  vous,  travailleurs  de  tout  l'univers, 
qui  chaque  jour  étendez  l'empire  de  la  solidarité 
humaine  et  resserrez  les  liens  de  la  fraternité 
des  peuples,  que  je  dédie  cette  œuvre  poétique, 
consacrée  à  chanter  vos  pacifiques  exploits. 

Gaspard   BELLIN. 


L'EXPOSITION   UNIVERSELLE 


CHANT   I. 


Des  sciences,  des  arts,  je  chante  les  merveilles  : 
Je  veux,  de  leurs  succès  étonnant  les  oreilles, 
Raconter  de  mon  temps  les  miracles  éclos. 
Muse,  daigne  avouer  ces  fidèles  tableaux. 
C'est  toi  qui,  dans  son  vol,  as  soutenu  Virgile, 
Lorsqu'au  sortir  des  bruits  de  la  guerre  civile, 
Il  venait  retracer  aux  Romains  les  bienfaits 
Du  rustique  labeur  et  les  dons  de  la  paix. 
Aujourd'hui  que  le  temps,  dans  sa  marche  féconde, 
Enfantant  le  progrès,  a  transformé  le  monde, 
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2  l'exposition  universelle. 

Et  compte  chaque  jour  par  un  naissant  trésor, 

Le  poëte  ne  peut  maîtriser  son  essor  : 

La  gloire  de  son  siècle  enflamme  son  audace, 

Par  des  sentiers  nouveaux,  il  s'élève  au  Parnasse, 

Et  va  faire  acclamer  aux  classiques  échos 

Les  noms,  sacrés  aussi,  de  ces  autres  héros 

Qui,  vainqueurs  dans  le  champ  où  combat  l'industrie, 

Ont  d'un  nouvel  éclat  illustré  leur  patrie. 

Je  veux  faire  admirer  leurs  mille  inventions, 

Réalité  solide,  égale  aux  fictions. 

Aujourd'hui  l'unité  fait  la  loi  de  la  France 

Et,  sur  le  sol  gaulois,  combinant  leur  puissance, 

Vingt  éléments  confus,  celte,  romain,  normand, 

Vandale,  visigoth,  hun,  burgonde,  allemand, 

Ont  composé  ce  tout,  aux  divers  assemblages, 

Qui,  sur  un  axe  unique  engrenant  ses  rouages, 

Voit  marcher,  sans  rival,  au  sein  de  la  cité, 

Vers  l'intérêt  commun  la  souveraineté. 

La  Révolution  consomma  ce  mélange , 

Et  de  ses  combattants  l'immortelle  phalange, 

Affirmant  son  principe  à  la  face  des  rois, 

De  privilèges  vains,  d'incompatibles  droits, 

Dans  la  gloire  effaçant  la  mesquine  querelle, 

De  la  fraternité  data  l'ère  nouvelle. 

De  ce  divin  réveil  éprouvant  les  bienfaits, 

Les  métiers,  affranchis  d'entraves  désormais, 

Au  souffle  du  génie  ouvrant  un  essor  libre, 


CHANT    I. 

En  faveur  du  progrès  rompirent  l'équilibre. 

Avec  la  liberté  vint  l'émulation 

Et,  quand  finit  le  joug  de  la  Convention, 

Ce  parlement  d'airain  qui  fonda  l'édifice, 

Où  vainqueurs  et  vaincus  ensanglantaient  la  lice, 

Le  Directoire,  épris  d'un  court  rayon  de  paix, 

Voulut  de  l'industrie  activer  les  bienfaits. 

De  l'Exposition  l'idée  étant  émise, 

François  (de  Neufcliâteau)  précisa  l'entreprise, 

Conviant  fabricants  et  manufacturiers 

A  d'innocents  exploits,  à  d'immortels  lauriers. 

Quand  de  la  liberté  le  grand  anniversaire 

Sur  le  char  de  Bacchus  revit  vendémiaire, 

De  ces  augustes  jeux  s'inaugura  le  cours. 

Le  Ministre  éminent,  dans  un  pompeux  discours, 

Du  travail  affranchi  célébra  les  conquêtes. 

«  Citoyens,  disait-il,  au  milieu  des  tempêtes, 

Forts  de  leur  liberté,  parmi  nous  les  métiers 

Ont  ouvert  confiants  leurs  nombreux  ateliers. 

C'est  que  la  liberté  préside  à  la  richesse. 

De  ce  principe  heureux,  qui  féconde  sans  cesse, 

C'est  le  produit  certain.  A  la  ligue  des  rois 

Nos  bras  ont  fait  sentir  nos  écrasants  exploits  ; 

Sur  un  nouveau  théâtre  illustrant  la  patrie, 

Soyons  aussi  vainqueurs  au  champ  de  l'industrie. 

Jusqu'à  ce  jour  chacun,  des  produits  de  son  art, 

Voyait  l'obscur  trésor  se  rouiller  à  l'écart. 


4  l'exposition  universelle. 

Créons  pour  tous  un  centre  où  notre  anniversaire 

Leur  prête  également  son  éclat  tutélaire. 

Nous  y  verrons  bientôt  l'élite  des  talents 

Mesurer  son  mérite  avec  ses  concurrents. 

Inconnu  maintenant  au  fond  de  sa  demeure, 

L'artiste  de  sa  gloire  y  viendra  sonner  l'heure. 

Chaque  exposition  répandra  ses  bienfaits 

Sur  la  technologie,  arrivant  au  progrès. 

Par  l'immortel  Bacon  jadis  recommandée, 

Dans  l'Encyclopédie  ébauchant  son  idée, 

Cette  science  enfin  se  fixe  de  nos  jours. 

Oui,  dans  le  temple  ouvert  à  ce  noble  concours,  . 

Où  de  la  liberté  la  fête  populaire 

Ramènera  les  arts  groupés  sous  sa  bannière, 

Des  chefs-d'œuvre  nouveaux  écloront  tous  les  ans  : 

Vos  efforts  glorieux  en  sont  les  sûrs  garants. 

Qu'au  bruit  de  cet  appel  l'industrie  éveillée 

Retrouve  à  l'avenir  et  dans  cette  assemblée 

Artistes,  fabricants  et  manufacturiers, 

S'y  disputant  l'honneur  d'en  sortir  les  premiers. 

Ah  !  si  la  liberté  du  progrès  est  la  mère, 
Pour  elle  en  cet  instant  j'ouvre  un  âge  prospère, 
Et  si  ma  voix  pour  elle  enflamme  votre  amour, 
Je  mourrai  satisfait,  j'ai  vu  mon  plus  beau  jour.  » 

Il  dit,  et  du  jury  la  cohorte  accourue 

De  l'Exposition  commence  la  revue 

Et  s'en  va  visiter  les  métiers  et  les  arts, 
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Admis  à  triompher  au  sein  du  Champ-de-Mars. 
Muse,  il  faut  t'avancer  sur  cette  noble  trace. 
A  cet  ardu  labeur  égale  ton  audace, 
Car  tu  dois,  pour  chanter  l'effort  ingénieux 
Des  héros  du  travail,  te  surpasser  comme  eux. 

L'horloge  de  Bréguet  au  premier  rang  figure, 
Mécanisme  savant  d'élégante  structure, 
Et  qui  doit  assurer  un  calme  essentiel 
Au  marin,  épelant  sa  route  dans  le  ciel. 
Ainsi  le  temps  ajoute  à  l'art  qui  le  mesure. 

Dans  l'âge  primitif  de  grossière  nature, 

L'homme,  de  sa  pensée  ignorant  le  secours, 

Vivait  sans  diviser  la  longueur  de  ses  jours 

Et,  docile  aux  avis  d'un  instinct  salutaire, 

Réglait  sur  le  soleil  sa  vie  élémentaire. 

Quand  d'un  passé  sans  nom  de  longs  siècles  soustraits 

Eurent  enfin  semé  le  germe  du  progrès, 

Le  pasteur  chaldéen,  plongeant  dans  l'empyrée, 

Le  premier  rechercha  ce  qu'était  la  durée. 

Bientôt  de  la  journée  il  fixa  le  milieu, 

De  la  sphère  trouva  le  centre  en  chaque  lieu, 

D'une  verge  d'airain  marqua  ce  point  solide 

Et  de  là  conduisit  des  droites  dans  le  vide , 

Que  la  circonférence  au  bout  venait  ronger, 

Que  l'ombre  du  gnomon  tour  à  tour  dut  longer. 

Du  système  du  monde  imitant  la  structure, 
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L'ombre  de  l'équateur  y  traçait  la  figure, 

Et  le  style,  semblable  au  rayon  du  soleil, 

Sur  le  cadran  marquait  l'heure  jusqu'au  sommeil; 

Mais,  quand  l'astre  du  jour  terminait  sa  carrière, 

L'œil  en  vain  consultait  une  muette  pierre. 

Pour  compter  sans  erreur  le  temps,  durant  la  nuit, 
De  la  clepsydre  alors  l'appareil  fut  produit  : 
Simple  vase  d'argile,  empli  d'une  onde  pure, 
S 'échappant  goutte  à  goutte  et  donnant  la  mesure 
De  l'heure  qui  s'enfuit.  Par  un  progrès  nouveau , 
Un  flotteur,  du  liquide  en  suivant  le  niveau, 
Entraîne  un  fil  léger  qui  sur  un  axe  passe 
Et  force  à  circuler  l'aiguille,  dans  l'espace 
Où  le  cadran  est  peint  et  frappe  le  regard. 

Ctésibius  d'Egypte,  ajoutant  à  cet  art, 

Dans  une  auge  élevée  enferma  le  liquide 

Qui,  coulant  sur  le  rouet  d'une  palette  humide, 

Mettait  en  mouvement  des  rouages  en  bois, 

Dont  l'axe  indiquait  l'heure  en  un  point  des  parois. 

C'est  ainsi  que  l'horloge  annonçait  sa  venue 

Et  que  le  sablier  et  sa  double  cornue 

S'en  allaient,  détrônés  par  des  moyens  nouveaux, 

Marquer  l'éternité  sur  le  seuil  des  tombeaux. 

Non,  tous  les  inventeurs  n'ont  pas  connu  la  gloire, 
Non,  tous  n'ont  pas  leur  place  au  temple  de  mémoire  : 
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Souvent,  d'une  machine  admirée  en  tous  lieux, 
Nul  ne  saurait  nommer  l'auteur  ingénieux, 
Et  trop  souvent  celui  qui  propage  une  idée 
Obtient  que  comme  sienne  elle  soit  regardée. 
Celui  qui  construisit  l'horloge  le  premier 
Subit  le  sort  commun  :  ce  sublime  ouvrier 
N'imprima  pas  son  nom  au  front  de  son  ouvrage: 
Cet  honneur  attendait  les  essais  d'un  autre  âge. 
Perfectionnement,  vainqueur  à  peu  de  frais, 
Tu  sus  de  l'inventeur  t'arroger  le  succès. 
Il  usurpa  ta  place,  ô  toi  qui,  d'une  corde 
Couronnas  la  poulie  et,  quand  elle  en  déborde, 
A  ses  flancs  attachas  deux  poids,  Fun  qui  descend, 
Et  l'autre  plus  léger  à  Fautre  bout  qu'il  tend. 
La  loi  de  pesanteur  entraînerait  bien  vite 
Le  plus  lourd  de  ces  poids  ;  mais,  aussitôt  qu'il  quitte 
Le  point  de  son  départ,  il  se  butte  soudain 
A  l'obstacle  incessant  et  surmonté  sans  fin 
Que  l'axe  du  pendule  oppose  à  sa  puissance. 
Quand  l'obstacle  est  vaincu,  la  chute  recommence 
Et  produit  sans  relâche  autant  de  mouvements, 
Isochrones  entr'eux  comme  les  battements, 
Du  pendule,  dont  l'axe,  entraîné  par  le  câble, 
Fait  marcher  d'un  pas  sûr  l'aiguille  infatigable. 
Des  planètes  bientôt  pour  calculer  le  cours, 
L'astronome  à  l'horloge  emprunta  des  secours, 
Et  l'horloge  à  son  tour  vit  grandir  sa  puissance 
Au  contact  glorieux  de  la  pure  science. 
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Des  grands  cieux  Galilée  en  sondant  la  hauteur, 

Du  pendule  trouva  l'effet  régulateur 

Dont  Christian  Huyghens  appliqua  le  principe. 

Plus  tard  l'échappement,  ressort  qui  participe 

Au  mouvement  produit  par  le  gros  poids  moteur, 

Prévint  les  frottements,  prétextes  de  lenteur, 

Que  causent  les  pivots  roulant  dans  leur  orbite 

Ou  bien  l'ébranlement  de  l'air  qu'un  souffle  agite. 

Puis  du  ressort  spiral  l'ingénieux  engin 

Dans  l'horloge  fit  voir  une  pendule  enfin. 

La  montre  avait  déjà  résolu  son  problème, 

Bijou  d'utilité,  se  mouvant  de  soi-même, 

Par  l'élasticité  de  son  ressort  d'acier, 

Aux  flancs  du  barillet  rongeant  son  frein  altier. 

L'horloge  désormais  reconnut  des  rivales. 

Cadrans  des  vieilles  tours,  beffrois  des  cathédrales, 

Une  boîte  en  métal,  vulgaire  ou  précieux, 

Fait  luire  votre  phare,  à  toute  heure,  en  tous  lieux. 

Après  avoir  jugé  l'œuvre  d'horlogerie, 
Le  jury  de  cet  art  passe  à  l'imprimerie. 
Sublime  invention  qui,  d'un  nouveau  levier, 
Arma  l'esprit  de  l'homme  et  vint  multiplier 
A  l'infini  le  corps  parlant  de  la  pensée, 
En  rares  manuscrits  jusqu'alors  enchâssée. 
Désormais  le  vulgaire  en  toute  liberté, 
A  son  jour,  à  son  heure,  aura  la  faculté 
De  lire  ou  d'écouter,  près  du  foyer  pudique, 
Les  écrits  renommés  par  la  faveur  publique. 
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La  Chine  avant  l'Europe  a  connu  le  casier. 
Tu  prévins  nos  essais,  empire  singulier, 
Et,  quand  nos  voyageurs  ont  franchi  ta  frontière, 
Où  leur  orgueil  croyait  importer  la  lumière, 
Ravis  d'étonnement  pour  ta  précocité 
Qu'ils  devaient  confesser  en  toute  loyauté, 
Leur  amour-propre  altier  vit  guérir  sa  blessure, 
Lorsqu'il  comprit  qu'inerte  en  ta  lourde  nature, 
Modèle  du  vieux  mur  fait  pour  t'emprisonner, 
Tu  savais  découvrir,  non  perfectionner. 

Celui  qui  transporta  le  premier  une  empreinte, 

A  l'aide  d'une  planche  ou  d'une  étoffe  teinte, 

De  la  typographie  entrevit  les  secrets  ; 

Et  s'il  avait  songé,  par  un  nouveau  progrès, 

A  morceler  sa  planche,  afin  qu'un  caractère 

Y  pût  isolément  figurer,  puis  à  faire 

Que  lettre  à  lettre  un  mot  pût  être  composé, 

En  auteur  de  cet  art  il  se  serait  posé. 

Mais  le  destin  portait  que  toute  découverte, 

Avant  le  temps  voulu,  fût  faite  en  pure  perte, 

Et  que  l'esprit  humain,  cherchant  la  vérité, 

S'égarât  sur  sa  piste  et  passât  à  côté. 

Guttenberg,  c'est  à  toi  qu'un  don  de  la  fortune 
Devait  livrer  le  fruit  de  la  sueur  commune, 
Et  la  presse,  en  sortant  de  ton  humble  atelier, 
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Pour  porter  son  fanal  par  l'univers  entier, 
Dans  les  âges  futurs  t'adoptant  pour  son  père, 
A  ton  heureux  labeur,  à  ton  nom  séculaire, 
Associa  les  noms  de  Faust  et  de  Schaeffer. 
Désormais  la  pensée,  en  ton  cadre  de  fer 
Comprimée  un  instant,  va  sortir  triomphante 
Et,  tracée  une  fois,  reparaîtra  soixante. 

Dans  ce  siècle  de  foi,  des  soins  de  l'imprimeur 
Pour  ses  versets  sacrés  la  Bible  eut  la  primeur. 
Des  chefs-d'œuvre  latins  dont,  pour  un  saint  usage, 
Chaque  jour  quelque  main  effaçait  quelque  page, 
Les  débris,  que  le  temps  rongeait,  sans  les  ternir, 
Furent  par  l'imprimeur  rendus  à  l'avenir. 
De  son  second  labeur  telle  fut  la  puissance. 
C'est  ainsi  que  pour  toi,  divine  Renaissance, 
Ce  nouveau  Paraclet  préparait  les  chemins, 
Qui  devaient  au  progrès  conduire  les  humains. 
De  l'Orient  déchu  l'élite  fugitive 
Alors  de  l'Occident  gagnait  la  froide  rive  : 
Ces  illustres  proscrits,  sans  famille  et  sans  or, 
N'avaient,  dans  leur  malheur,  que  leur  nom  pour 

[support]. 
Mais,  au  touchant  récit  de  cette  autre  odyssée, 
La  curiosité  noblement  caressée 
Mit  soudain  en  crédit  les  Grecs  et  leurs  auteurs. 
Que  dis-je?  le  chrétien  qui,  de  ses  saints  docteurs, 
Avait  appris  les  noms  d'Hérodote  et  d'Homère, 
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Pour  ces  maîtres  fameux  plein  d'un  amour  austère, 

Avec  un  saint  respect  rechercha  leurs  écrits 

Et,  de  leur  pur  génie  éperdûment  épris, 

Par  un  transport  d'extase  unique  dans  l'histoire, 

Leur  entr'ouvrit  le  ciel  en  faveur  de  leur  gloire. 

De  cet  élan  la  presse  accéléra  l'essor  : 

Estienne  aux  traducteurs  vint  offrir  son  Trésor. 

Chaque  auteur  renaissant  trouva  son  interprète, 

Et,  dans  l'édition,  une  aide  toujours  prête 

A  centupler  l'effet  que  le  verbe  a  produit. 

De  Tourne,  Aide,  Elzevirs,  cet  art  qui  vous  conduit, 

Qui  fait  briller  vos  noms  aux  reflets  de  la  gloire, 

Va  graver  désormais  au  burin  de  l'histoire 

Des  siècles  expirés  le  lointain  souvenir 

Et  rendre  l'actuel  présent  dans  l'avenir. 

A  ces  jours  de  faveur,  acquis  aux  choses  neuves, 

Succédèrent  des  temps  d'angoisses  et  d'épreuves  : 

De  Luther  et  Calvin  l'esprit  réformateur 

A  la  presse  emprunta  son  vol  propagateur, 

Associant  cet  art  à  sa  haute  fortune, 

Ainsi  qu'aux  durs  assauts  d'une  atroce  rancune. 

De  tes  feux,  chambre  ardente,  essuyant  la  primeur, 

Dans  un  même  bûcher,  livre,  auteur,  imprimeur, 

Expièrent  souvent  le  crime  d'hérésie  : 

Le  vieux  esprit  gaulois,  fort  de  sa  fantaisie, 

A  l'aspect  du  bourreau  vit  sa  verve  tarir 

Ou  sur  un  sol  plus  libre  essaya  de  fleurir. 
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De  tout  écrit  frondeur  éditant  les  caprices, 
Le  Batave  à  l'Europe  en  vendit  les  prémices, 
Et  souvent  un  auteur  dans  la  foule  perdu, 
Revenant  d'outre-Rhin,  comme  un  fruit  défendu, 
Vit  le  succès  répondre  au  choix  de  la  rubrique. 
Tel  fut  l'effet  bouffon  d'un  édit  despotique, 
Proscrivant  la  raison  par  la  raison  d'Etat 
Et  du  libre  penser  faisant  un  attentat. 
Mais  qui  peut  enchaîner  le  courant  des  idées, 
Par  un  élan  divin  vers  le  progrès. guidées? 
Comme  un  fleuve  captif  en  un  lit  trop  étroit 
S'échappe  à  notre  insu,  par  un  détour  adroit, 
Et  va  porter  au  loin  le  flot  croissant  qui  gronde, 
Ainsi  quand,  parmi  nous,  pour  éclairer  le  monde, 
Le  génie  inspirait  ces  fameux  écrivains 
Qui,  du  peuple  asservi  sous  des  préjugés  vains, 
Proclamaient  les  vieux  droits  et  l'unique  puissance, 
Leurs  livres  menacés  n'osaient  éclore  en  France  ; 
Mais,  sous  un  nom  d'emprunt,  sur  un  sol  étranger, 
Imprimés  librement,  ils  venaient  propager, 
Répandus  à  bas  bruit  par  une  main  amie, 
La  pensée  interdite  à  l'Europe  endormie. 
Montesquieu,  Raynal,  et  Voltaire  et  Rousseau, 
Vos  écrits  immortels  qui,  d'un  mâle  pinceau, 
Du  genre  humain  majeur  esquissaient  la  carrière, 
Pour  prendre  leur  essor  franchissaient  la  frontière. 
Puis,  par  l'opinion  ramenés  triomphants, 
D'un  père  emprisonné  ces  sublimes  enfants, 
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Le  couronnant  de  fleurs  à  travers  une  grille, 
Au  bruit  de  leur  renom  ébranlaient  la  Bastille, 
D'un  siècle  vermoulu  présageaient  le  déclin 
Et  montraient  le  niveau  brandi  par  le  vilain. 

Le  progrès,  cette  loi  qui  régit  l'industrie, 

Fit  avancer  aussi  l'art  de  l'imprimerie. 

Pour  suffire  à  des  soins  chaque  jour  plus  nombreux, 

Elle  dut  activer  son  allure  pour  eux, 

En  ménageant  le  temps  comme  le  caractère. 

Pour  atteindre  à  ce  but,  dans  Paris,  chez  Valleyre, 

Une  forme  jadis  d'argile  se  couvrit, 

Puis,  en  se  durcissant,  en  un  moule  s'ouvrit 

Et  dans  son  creux  reçut  un  cuivre  encor  liquide, 

Où,  comme  à  son  berceau,  la  planche  vint  solide. 

Enfin,  au  bout  d'efforts  et  de  soins  assidus, 

Les  vœux  des  imprimeurs  par  Herhan  entendus, 

Ont  vu  chez  les  Didot  la  stéréotypie 

D'un  rêve  caressé  leur  livrer  l'utopie, 

Sur  des  tables  que  rien  ne  saurait  altérer, 

Sans  composition  permettant  de  tirer, 

Où  la  correction  incessamment  admise 

Fait  qu'un  texte  sans  faute  un  jour  se  réalise. 

Ce  procédé  nouveau  réserve  ses  essais 

Aux  livres  dont  le  temps  a  mûri  le  succès 

Et  qui,  sans  s'épuiser  aux  rayons  des  libraires, 

Se  vendent  chaque  jour  à  nombreux  exemplaires. 

Entre  ces  grands  auteurs  que  leur  célébrité 
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A  portés  jusqu'à  nous,  depuis  l'antiquité, 

Et  dont  les  noms  fameux,  grandissant  d'âge  en  âge, 

Aux  champs  de  l'avenir  vont  moissonner  l'hommage, 

Votre  admiration  ne  pourrait  hésiter, 

Imprimeurs  éminents  ;  vous  venez  emprunter, 

Pour  couvrir  vos  débuts  d'un  éclat  tutélaire, 

Au  poëte  d'Andes  son  laurier  séculaire. 

Quels  auspices  plus  sûrs  pouvaient  vous  protéger  ? 

Virgile,  à  quels  esprits  serait-il  étranger? 

Parmi  les  souvenirs  qu'aux  jours  de  la  jeunesse, 

Quand  l'âme  vierge  encor  savoure  avec  ivresse, 

L'étude  en  traits  profonds  grava  dans  nos  esprits, 

Comme  un  type  divin,  pour  juger  des  écrits, 

Cette  image  d'abord  avec  amour  fut  peinte, 

Ainsi  qu'en  un  émail  une  forme  est  empreinte. 

Modèle  du  vrai  beau,  sur  ta  perfection 

Tu  réglas  pour  toujours  notre  admiration. 

Qui  jamais  mieux  que  toi  peindra  les  frais  bocages, 

Les  troupeaux  bondissants  dans  leurs  gras  pâturages, 

Du  rustique  pipeau  fera  sortir  des  sons 

Ou  dira  des  bergers  les  agrestes  chansons  ? 

Qui  pourrait  après  toi  tracer  à  la  culture 

Ces  lois  que  reconnaît  encore  la  nature, 

De  l'Auster  imiter  le  souffle  renaissant, 

Montrer  un  pampre  vert  à  l'ormeau  s'unissant, 

Du  taureau  qui  s'exile  ennoblir  la  colère 

Ou  du  coursier  d'Elide  esquisser  la  carrière  ? 
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C'est  toi  qui  déroulas,  dans  tes  vers  solennels, 

De  la  ville  de  Mars  les  fastes  éternels, 

Du  bûcher  d'Ilion  ressuscitant  la  cendre, 

Aux  bords  où  ton  héros  devait,  avec  Evandre, 

De  leurs  aïeux  communs  retrouver  le  vieux  sang  (1) 

Et  de  Troie  inspirer  le  règne  renaissant. 

Ainsi  dans  un  grand  siècle  où  les  vertus  antiques, 

Suivant  dans  leur  tombeau  les  libertés  publiques, 

Fuyaient  au  souffle  impur  de  la  corruption, 

Détournant  du  présent  l'œil  de  ta  nation, 

Aux  gloires  du  passé  ranimant  son  génie, 

Tu  consolais  des  maux  nés  de  la  tyrannie  ; 

Du  vieux  peuple  latin  tu  vantais  la  candeur  (2) 

Et,  d'un  pauvre  sénat  révélant  la  grandeur, 

Tu  faisais  entrevoir,  dans  cette  ombre  lointaine, 

Comme  un  reflet  des  ans,  la  majesté  romaine. 

A  toi,  chantre  divin,  l'honneur  d'inaugurer, 

Par  ton  livre  enchanteur,  fait  pour  toujours  durer, 

Le  simple  procédé*  qui,  dans  notre  patrie, 

D'une  force  nouvelle  accroît  l'imprimerie. 

Muse,  dans  ce  congrès  où  le  monde  réel 

Défie  avec  orgueil  l'ordre  intellectuel, 

C'est  un  choix  bien  fécond  qui  permet  que  Virgile 

Par  son  sublime  nom  ennoblisse  l'utile , 


(1)  Enéide,  liv.  vm,  v.  132. 
(1)  Ibid.  liv.  vu,  v.  201-4. 
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Et  qu'au  bruit  des  métiers  ton  culte  toléré 

Puisse  fleurir  aux  pieds  de  ce  maître  adoré. 

Mais  qui  pourrait  ici  dénigrer  le  génie, 
En  face  des  trésors  qu'enfante  l'industrie? 
Le  génie  est  divers  en  ses  productions  : 
Machines,  procédés,  livres,  inventions, 
Vous  êtes  tous  les  fils  du  travail;  votre  père, 
A  différents  degrés  vous  versant  la  lumière, 
Donne  des  buts  divers  à  vos  nobles  efforts, 
Et  le  jury  couronne  en  ce  jour  les  plus  forts. 
De  leurs  civiques  noms  consacrons  la  mémoire, 
Car  ce  choix  les  revêt  d'une  solide  gloire. 

Lenoir  fait  admirer  sa  balance  aux  essais 
Où  le  poids  des  métaux,  sans  manque  et  sans  excès, 
Se  lit  sur  une  échelle  entre  eux  comparative, 
Qui  de  leur  pesanteur  sait  la  loi  relative. 

De  ce  même  exposant  il  est  d'autres  travaux  : 

La  boussole  de  mer,  qui  guide  nos  vaisseaux, 

Un  cercle  astronomique  à  petit  diamètre, 

Détrônant  les  grands  quarts,  et  qui  pourra  permettre 

Plus  de  précision,  puis  un  cercle  plus  grand 

Qui  succède  à  l'octant  et  même  le  reprend. 

Le  jury  de  Clouet  loue  encor  l'artifice 

Qui  permet  qu'en  acier  le  fer  se  convertisse 

Par  simple  fusion,  et  se  change  en  rasoir, 

Dont  la  lame  friande  a  l'aspect  d'un  miroir 
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Et,  sans  le  déchirer,  dépouille  le  visage 
Des  poils  dont  le  menton  avec  orgueil  s'ombrage. 
Dilh  et  Guerhard  font  voir  ces  solides  tableaux 
Où,  sur  la  porcelaine,  avec  de  fiers  pinceaux, 
Ils  gravent  ces  couleurs,  dont  la  vive  peinture 
Affronte  sans  pâlir  le  feu  qui  la  rend  dure. 
Desarnod,  s'exerçant  à  des  arts  plus  grossiers, 
Dans  le  fer  et  la  fonte  installe  ces  foyers 
Qui  s'appellent  déjà  fourneaux  économiques, 
Décorant  et  chauffant  nos  réduits  domestiques. 
Conté  de  ses  crayons  étale  l'arc-en-ciel , 
Qui  procure  au  dessin  un  luxe  essentiel. 
La  pureté  des  traits  et  la  beauté  des  teintes 
Distinguent  de  Gremont  les  grandes  toiles  peintes. 
D'une  faïence  fine  et  blanche  auprès  du  lait 
Potter  fait  admirer  l'assortiment  complet, 
Où  le  vernis  rehausse  une  forme  élégante. 
Payen,  grand  filateur,  au  commère  présente 
Et  tricots  et  bazins.  Artiste  en  ses  travaux, 
Delcarne  assujétit  à  des  contours  nouveaux 
La  tôle  et  la  rend  propre  à  flatter  notre  vue. 
Enfin,  en  achevant  sa  rapide  revue, 
Le  jury  de  Cayenne  inspecte  les  cotons 
Que  Denys  sait  ouvrer  en  cent  échantillons 
Filés  au  mécanisme  et  qui,  pleins  de  souplesse. 
Vont,  en  se  dédoublant,  progresser  en  finesse. 

L'épreuve  est  terminée  et,  la  main  sur  le  cœur, 
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L'impartial  jury  fixe  à  chaque  vainqueur 

Le  rang  qui  lui  revient  entre  douze,  et  proclame 

Ces  noms  chers  au  travail  et  que  l'honneur  réclame. 

Cuis  il  parle  à  la  France  et  dit  «  que  le  succès, 

De  l'Exposition  couronnant  les  essais, 

A  de  nouveaux  destins  appelle  l'industrie, 

Et  d'une  aide  étrangère  affranchit  la  patrie  ; 

Que  partout  la  lumière  éclairant  les  beaux-arts 

Voit  la  routine  fuir  l'éclat  de  ses  regards. 

Son  allure  ne  peut  guider  que  des  esclaves  : 

Le  travail  libre  enfin  abjure  ses  entraves. 

Que  l'émulation,  enflammant  les  esprits, 

Leur  fasse  avec  ardeur  briguer  de  nobles  prix 

Et  que  le  Directoire,  à  cette  expérience, 

Apprenne  qu'à  sa  voix  le  peuple  de  la  France 

En  industrie  aussi  peut  atteindre  ce  rang 

Qui,  par  d'autres  vertus,  l'ont  fait  un  peuple  grand, 

Et  que,  pour  accomplir  ce  but  digne  d'envie, 

Il  suffit  que  la  loi  hautement  l'y  convie.  » 

Le  Ministre  répond  :  «  J'accepte  avec  bonheur 
Cet  augure,  et  j'y  vois  un  présage  d'honneur. 
Mais,  devançant  vos  vœux,  au  nom  du  Directoire, 
Qui  de  notre  patrie  encourage  la  gloire, 
J'ai  du  prochain  concours  disposé  les  jalons. 
Les  efforts  accomplis  ont  tracé  les  sillons 
Où  la  moisson  des  arts  lèvera  chaque  année. 
Les  épis  qu'a  mûris  cette  grande  journée 
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Du  progrès  à  venir  font  prévoir  les  splendeurs. 
L'industrie,  étalant  de  modestes  grandeurs, 
Par  un  loyal  appel  en  sursaut  éveillée 
A  l'étranger  surpris  s'est  soudain  révélée, 
Par  des  produits  qu'en  vain  il  voudrait  égaler. 
Oui,  ce  premier  combat,  livré  sans  calculer 
Les  périls  d'une  épreuve  où,  sans  autre  ressource 
Que  son  fonds  actuel,  chacun  fournit  sa  course, 
Ce  combat,  dont  l'issue  est  chère  à  notre  orgueil, 
Pour  Faîtière  Albion  est  un  jour  de  vrai  deuil. 

«  Citoyens,  c'est  à  vous  de  féconder  le  germe 

Que  l'institution  de  ce  concours  enferme, 

A  vous  d'électriser  par  l'émulation 

Les  artistes  divers  de  cette  nation, 

Et  de  leur  répéter  combien  le  Directoire 

Admire  les  travaux  dont  la  fertile  gloire 

Procure  à  leur  pays  et  richesse  et  bonheur. 

N'en  doutez  pas,  l'artiste  acquiert  autant  d'honneur, 

En  créant  ces  produits,  dont  l'exquise  excellence 

Va  levant  des  tributs  au  dehors  de  la  France, 

Que  le  guerrier  vaillant  dont  l'intrépide  ardeur 

A  la  patrie  assure  et  victoire  et  grandeur. 

Tout  atelier  enfin,  toute  manufacture, 

Où  l'ouvrier  façonne  et  dompte  la  nature, 

Alimente  au  foyer  de  ses  humbles  fourneaux, 

Pour  accabler  l'Anglais,  les  plus  sûrs  arsenaux. 
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«  Soyez  donc  empressés  à  venir  chaque  année 
Etaler,  dans  ce  champ  et  dans  cette  journée, 
Les  produits  de  vos  bras,  afin  de  comparer 
Leur  valeur  respective  et  d'améliorer 
Leur  mérite,  au  contact  d'un  plus  brillant  mérite. 
Le  succès  d'un  rival  au  mieux  nous  sollicite, 
Et  le  puissant  levier  de  l'émulation 
Tôt  ou  tard  fait  toucher  à  la  perfection. 
Mais  il  faut  essayer,  pour  y  pouvoir  atteindre. 
L'incapacité  seule  ici  pourrait  s'en  plaindre. 
Et  pour  récompenser  des  efforts  généreux, 
Dignes  d'être  approuvés,  encor  que  malheureux, 
Le  Directoire  accorde  aux  vingt  premiers  en  ligne 
Une  médaille  en  bronze  et  veut,  honneur  insigne  ! 
Que  son  chef  de  sa  main  décerne  un  jeton  d'or 
Au  manufacturier  qui,  par  un  noble  effort, 
De  l'Angleterre  aura  détrôné  l'industrie , 
Sur  un  point  où  son  art  primait  notre  patrie. 
Bien  plus,  pour  consacrer  de  tous  ces  pas  fameux 
La  trace  mémorable  et  rendre  à  nos  neveux 
De  nos  tâtonnements  fructueuse  l'histoire, 
Les  lots  primés  iront  dans  le  Conservatoire, 
Déposés  chaque  année  et  gardés  pour  toujours, 
De  l'Exposition  perpétuer  le  cours. 

«  Tel  est,  chers  citoyens,  le  rayon  de  lumière 
Que  l'An  six,  achevant  sa  virile  carrière, 
Fait  luire  pour  guider  les  métiers  et  les  arts, 
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Vers  le  but  glorieux  qui  fixe  leurs  regards. 
Chaque  jour  les  verra  cimenter  davantage, 
Entre  les  citoyens  de  tout  rang,  de  tout  âge, 
La  solidarité,  dont  l'empire  est  le  fruit 
De  tout  nouveau  besoin,  de  tout  nouveau  produit.  ' 
Le  Directoire  est  fier  d'agrandir  la  carrière 
À  ce  progrès  heureux  et,  pouvoir  populaire, 
Il  sourit  en  songeant  que  la  fraternité 
Par  les  arts  s'établit  sous  son  autorité.  » 

Le  Ministre  avait  dit,  et  cette  foule  avide 

Savourait  en  espoir  cet  avenir  splendide   ■ 

Promis  à  l'industrie  obéissant  aux  arts, 

Et  des  transports  joyeux  venaient  de  toutes  parts 

D'un  bruit  approbateur  caresser  les  oreilles, 

Et  du  prochain  concours  présageaient  les  merveilles. 

Mais  d'un  pouvoir  caduc  les  vœux  sont  impuissants. 

Cet  appel  se  perdit  en  stériles  accents 

Et,  déchu  par  l'épée,  un  jour  le  Directoire 

Léguait  au  Consulat  l'honneur  de  cette  gloire. 

Triomphant  des  revers  des  partis  languissants, 
Vainqueur  en  maints  combats,  à  la  fleur  de  ses  ans, 
Bonaparte  héritait  de  cette  immense  lutte 
Contre  le  monde  ancien,  terrible  dans  sa  chute. 
Mais  l'arrêt  du  destin  fut  lent  à  s'accomplir, 
Plus  d'une  fois  la  paix  feignit  de  s'établir. 
Ainsi  le  genre  humain,  dans  sa  route  orageuse, 
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Poursuivant  du  bonheur  l'espérance  trompeuse, 

Par  un  mirage  vain  incessamment  déçu, 

Souriant  à  ce  port  qu'il  n'a  point  aperçu, 

Entre  hier  et  demain  oubliant  sa  misère 

Goûte  furtivement  un  repos  éphémère, 

Et  ferme  en  son  erreur  croit  voir  dans  l'avenir 

L'oasis  espérée  où  ses  maux  vont  finir. 

Tel  sous  le  Consulat  fut  l'état  de  la  France  : 

Marengo  de  la  paix  présageait  l'échéance 

Et  les  arts,  confiants  en  des  jours  plus  heureux, 

Pour  fleurir  n'attendaient  qu'un  soleil  généreux. 

L'An  neuf  le  vit  briller  dans  la  cour  du  vieux  Louvre, 

Un  solide  plancher  en  tous  sens  la  recouvre 

Et  présente  son  aire  au  niveau  du  perron. 

Le  ministre  Chaptal  y  fait  construire  en  rond 

Cent  portiques  égaux,  entr 'ouverts  en  arcades, 

Où  les  produits  divers  rangés  sur  des  estrades 

Viendront  des  visiteurs  attirer  les  regards, 

Au  concours  fraternel  des  métiers  et  des  arts. 
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Quand,  de  la  liberté  ramenant  la  journée, 
Vendémiaire  ouvrit  une  dixième  année, 
De  l'Exposition,  au  vieux  palais  des  rois, 
Le  trésor  s'étala  pour  la  seconde  fois. 

Les  consuls  avant  tous  visitent  cette  enceinte, 
Du  moderne  génie  abritant  l'arche  sainte  : 
Ils  vont  faire  éclater  leur  admiration 
Devant  les  nobles  fruits  de  l'émulation. 
Bonaparte  à  leur  tête  au  premier  rang  figure  ; 
Au  siècle  renaissant  il  marque  sa  mesure. 
Empruntant  leur  éclat  aux  gloires  du  passé, 
Du  titre  impérial  parmi  nous  effacé, 
IL  doit  un  jour  doter  une  autre  dynastie, 
De  force  et  de  grandeur  vivante  garantie. 
Ce  Louvre,  dont  l'enceinte  a  défié  sept  rois, 


24  l'exposition  universelle. 

De  l'un  de  ses  neveux,  en  une  seule  fois, 
D'un  plein  achèvement  recevra  la  couronne. 
Ce  neveu,  du  consul  ranimant  la  personne, 
Un  jour  verra  le  peuple  abdiquer  en  ses  mains. 
Le  Russe,  humilié  sur  ses  bords  inhumains, 
Le  Pandour  évincé  d'une  injuste  conquête, 
Tresseront  le  laurier  qui  doit  ceindre  sa  tète, 
Puis,  concentrant  la  guerre  en  un  champ  plus  étroit, 
Du  congrès  de  la  paix  il  fondera  le  droit. 

Quand  le  cortège  eut  fait  le  tour  de  ce  portique, 

Du  travail  et  des  arts  temple  encyclopédique, 

Le  citoyen  Costaz,  organe  du  jury, 

Abordant  les  consuls,  dans  un  discours  fleuri, 

Vint  fêter  leur  présence  au  progrès  favorable  : 

«  Depuis  ce  jour,  dit-il,  à  jamais  mémorable 

Où  l'Exposition,  pour  la  première  fois, 

Sous  un  jour  parallèle  étala  ses  exploits, 

Des  progrès  successifs,  engendrés  l'un  par  l'autre, 

De  maint  art  étranger  ont  fait  un  métier  nôtre. 

Les  machines  ont  vu  leur  apparition, 

Les  lois  de  la  chimie  à  mainte  invention 

Ont  prêté  leurs  secrets,  et  de  mainte  substance 

Ont  doublé  les  produits  et  grandi  la  puissance. 

«  Pour  mériter  le  prix  offert  par  l'Institut 
Aux  travaux  du  potier,  dans  un  nouveau  tribut , 
Une  pâte  empruntée  aux  plus  humbles  argiles, 
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Transforme  cette  boue  en  brillants  ustensiles. 
Le  coton  qui  se  file  en  tous  nos  ateliers 
D'une  nouvelle  étoffe  a  doté  nos  métiers. 
Ces  robustes  outils,  dont  la  lame  tranchante 
Trouvait  aux  flots  de  l'Elbe  une  trempe  savante, 
Dans  nos  fourneaux  à  fer  coulés  avec  succès, 
Sont  armés  par  nos  mains  d'un  pur  acier  français, 
Et,  sous  les  noms  de  faulx,  de  ciseaux  et  de  limes, 
Vont  servir  des  métiers  les  diverses  escrimes. 
Les  produits  fabriqués  dits  de  précision, 
Où  la  force  est  l'effet  de  la  cohésion, 
De  l'art  du  taillandier  ont  partagé  la  chance 
Et  suivent  les  progrès  d'une  exacte  science. 

«  Ces  tissus  délicats,  si  flatteurs  au  toucher, 
Que  jadis  au  dehors  la  mode  allait  chercher, 
Gaze,  linon,  batiste,  impalpable  dentelle, 
Reçoivent  de  nos  mains  une  grâce  nouvelle. 
Ces  étoffes  de  soie  à  la  vive  couleur, 
Où  l'art  sait  allier  la  force  avec  l'ampleur, 
Qui  naissent  sur  les  bords  de  l'Indre  et  de  la  Loire, 
Sans  rivales  ici  remportent  la  victoire, 
Et  nous  font  regretter  ces  tissus  façonnés, 
Triomphe  de  Lyon  en  des  jours  éloignés. 
Mais  de  la  liberté  sont  venus  les  orages 
Et  Lyon  de  la  guerre  a  subi  les  ravages. 
La  modération,  le  respect  de  la  loi, 
Aux  yeux  des  factions  sont  un  manque  de  foi 
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Et  de  la  trahison  méritent  le  salaire. 

Lyon  a,  de  nos  jours,  fait  cette  épreuve  amère. 

Son  commerce  mourant,  ses  quartiers  démolis 

Et  l'élite  pleurant  le  meurtre  de  ses  iils, 

Des  révolutions  ces  tristes  aventures 

Ont  déchiré  son  sein  de  profondes  blessures, 

Qu'un  pouvoir,  qui  d'un  mot  sait  nous  électriser, 

Avec  des  temps  meilleurs  pourra  cicatriser. 

Alors  Lyon,  sortant  d'une  longue  détresse, 

De  sa  manufacture  exploitant  la  richesse, 

Saura  ressusciter  aux  yeux  de  l'étranger 

Ces  tissus  qu'il  envie  et  qu'il  va  propager.  »  (1) 

Il  dit ,  et  les  consuls  ont  quitté  cette  enceinte 

Où  trône  le  talent  sans  intrigue  et  sans  feinte, 

Et  la  foule,  qui  fait  les  réputations, 

Qui  prête  ses  échos  aux  proclamations, 

Est  admise  à  son  tour  et  s'avance  orageuse. 

De  plus  d'un  lauréat  la  carrière  fameuse 

A  laissé  quelque  trace  au  public  souvenir  : 

Le  soleil  de  l'An  six  leur  ouvrit  l'avenir. 

De  Herhan  et  Didot  on  connaît  le  Virgile, 

Qui  montra  les  primeurs  d'un  procédé  fertile. 

Horace  et  Jean  Racine  en  grande  édition 

Aujourd'hui  sont  traités  par  cette  invention, 

Et  de  ces  grands  auteurs  les  immortels  chefs-d'œuvre 

(1)  Voir  le  Moniteur  du  3  vendémiaire  an  X. 
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Vont  se  vulgariser  grâce  à  cette  manœuvre. 
Quels  modèles  plus  purs  méritaient  cet  honneur? 

Horace,  maniant  la  lyre  avec  bonheur, 

Le  premier  imita,  dans  ses  odes  latines, 

Ces  rhythmes  où  la  Grèce,  à  des  strophes  divines, 

Pour  son  enthousiasme  emprunta  des  accords 

Et  d'Alcée  et  Sapho  répéta  les  transports. 

Mais  ces  mètres  légers,  à  la  marche  rapide, 

Défièrent  l'essor  d'une  muse  timide 

Et  sans  rival  Horace  à  Rome  s'illustra, 

Dans  le  champ  périlleux  où  seul  il  se  montra. 

D'Eschyle  et  de  Sophocle  évoquant  le  génie, 
Surpassant  ces  rivaux  en  pompe,  en  harmonie, 
Racine  a  de  son  art  épuisé  la  splendeur. 
En  lui  tout  est  parfait  :  habile  avec  candeur, 
Sans  troubler  le  cristal  de  sa  limpide  veine, 
Il  fait  gronder  les  flots  de  la  tempête  humaine, 
Des  héros  de  la  Grèce  achève  les  tableaux, 
Montre  Rome,  asservie  à  ses  maîtres  nouveaux, 
Dans  la  honte  expiant  sa  dure  tyrannie, 
Et  l'ère  des  Césars  ouvrant  son  agonie. 
Puis,  du  Dieu  d'Israël  pénétrant  les  desseins, 
Ranimant  les  échos  de  ses  prophètes  saints, 
Il  révèle  comment  une  foi  toujours  neuve 
De  six  captivités  soutint  la  longue  épreuve, 
Comment  la  jeune  Esther  sauva  sa  nation 
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Et  de  Juda  comment  un  débile  scion, 

D'une  mère  en  fureur  défiant  la  menace, 

Des  fils  du  roi  David  perpétua  la  race. 

0  poëte  divin,  tes  immortels  succès 

D'un  nouveau  lustre  ornaient  le  Parnasse  français 

Et,  rendant  au  passé  l'action  et  la  vie, 

Des  siècles  à  venir  ils  provoquaient  l'envie. 

C'est  donc  avec  raison  qu'un  habile  imprimeur, 

Aux  modernes  voulant  consacrer  la  primeur 

Du  procédé  fécond  dont  notre  temps  s'honore, 

A  fait  choix  du  grand  nom  qu'il  va  grandir  encore. 

Lenoir,  continuant  son  délicat  travail, 

Au  géomètre  épargne  un  trop  lourd  attirail. 

Cercles  répétiteurs,  par  lui  votre  volume 

Est  grandement  réduit,  et  son  heureuse  enclume, 

Triomphant  d'un  métal  à  toute  autre  rétif, 

Nous  a  livré  le  mètre  exact,  définitif. 

De  ces  tâtonnements  la  foule  aime  l'histoire, 

Car  de  nos  purs  savants  elle  comprend  la  gloire. 

Les  esprits  éclairés  avaient,  plus  d'une  fois, 
De  la  diversité  des  mesures  et  poids 
Déploré  l'anarchie  à  la  fraude  commode  : 
Charlemagne  eût  voulu  changer  cette  méthode. 
Deux  Philippe,  un  Louis,  François,  puis  Henri  deux 
Tentèrent  des  essais  pour  leur  temps  hasardeux. 
Les  savants  sur  leurs  pas  sondèrent  ce  problème 
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Et  voulurent  baser  sur  la  nature  même, 
Cette  uniformité  que  rêvait  le  pouvoir, 
Mais  qu'en  simple  idéal  il  pouvait  entrevoir. 
C'est  que,  pour  arrêter  cette  unique  mesure, 
De  la  terre  il  fallait  connaître  la  figure 
Et  calculer,  au  prix  d'une  exacte  lenteur, 
La  distance  régnant  du  pôle  à  l'équateur. 
Dérobant  de  longs  jours  à  vos  utiles  vies, 
Vos  observations  ardemment  poursuivies, 
Ont  ébauché  d'abord  ce  labeur  infini  : 
Fernel,  Norwood,  Picard,  Lacaille,  Cassini, 
Godin,  Lacondamine  et  Bouguer,  vrais  apôtres, 
Qui,  trois  siècles  durant,  travaillâtes  pour  d'autres. 
Dans  l'algèbre  enfouis  vos  germes  d'unité, 
Pour  lever  attendaient  l'air  de  la  liberté. 
Enfin  quatre-vingt-neuf,  d'une  haleine  féconde 
Balayant  toute  entrave  au  sein  de  l'ancien  monde, 
A  l'absolu  progrès  ouvrant  de  fiers  essors, 
Permit  de  décréter  l'objet  de  tant  d'efforts. 
L'Académie  alors  élut  des  commissaires, 
Qui  durent  achever  les*calculs  nécessaires,  • 
Pour  qu'un  méridien  nous  présentât  son  quart, 
En  deux  cercles  égaux  parcourus  à  l'écart. 
Delambre  avec  Méchain,  que  nul  labeur  n'étonne, 
D'un  arc,  qui  réunit  Dunkerque  et  Barcelonne, 
Vont  chacun  mesurer  une  exacte  moitié. 
La  rigueur  des  climats,  les  droits  de  l'amitié, 
Ne  peuvent  ralentir  leur  ardeur  diligente. 
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Ils  conservent  leur  calme  au  fort  de  la  tourmente. 
En  vain  de  la  Terreur  les  échafauds  sanglants 
Moissonnent  chaque  jour  les  plus  nobles  talents 
-  Et  dépêchent  le  cours  de  leurs  œuvres  funèbres, 
Esclaves  de  leur  but,  dédaignant  les  ténèbres, 
Laissant  à  la  merci  de  lâches  délateurs 
Leur  vie  et  leurs  travaux,  ces  grands  explorateurs, 
Sur  des  sommets  glacés,  par  des  forêts  sauvages, 
Des  éléments,  de  l'homme,  affrontaient  les  orages, 
Et  quand  ces  temps  affreux  n'étaient  qu'un  souvenir, 
L'Institut  les  voyait  au  giron  revenir. 
En  ce  jour  la  science  eut  raison  du  problème 
Et  vit  ses  aperçus  passer  au  théorème, 
Qui  devait  embrasser,  en  sa  vaste  unité, 
Toute  dimension  et  toute  quantité. 

C'est  par  là  que  la  foule  admirait  le  génie, 
De  la  routine  enfin  domptant  la  tyrannie. 
Elle  salue  aussi  de  plus  humbles  talents, 
Qui  montrent  des  produits  toujours  plus  excellents  : 
Les  crayons  de  Conté,  que  le  dessin  propage, 
La  fonte  où  Desarnod  concentre  le  chauffage, 
La  tôle  que  Delcarne  à  des  contours  moelleux 
Sait  plier  et  vernir  comme  un  corps  argileux, 
Et  ces  cotons  soyeux,  qui  croissent  en  finesse 
Sur  ces  rouets  que  Denys  installe  avec  adresse. 
Le  jury  donne  à  tous  une  médaille  d'or, 
Symbole  glorieux  d'un  fructueux  effort, 
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Qui  d'un  premier  succès  rappellera  l'année. 
Les  exposants  nouveaux,  dans  la  même  journée, 
Viennent  aussi  briguer  l'honneur  d'un  lot  pareil  : 
Solages  pour  l'écluse  offre  son  appareil, 
Qui  ne  consommera  qu'une  faible  partie 
De  l'eau  dont  jusqu'alors  s'opérait  la  sortie. 
Fauler,  Kempf  et  Muntzer  montrent  ces  maroquins 
Qui,  pour  premier  essai,  des  produits  africains 
Ont  détrôné  l'antique  et  juste  renommée. 

Montgolfier,  qui  sait  aux  flots  de  la  fumée 

Emprunter  un  appui  pour  monter  dans  les  airs 

Et  faire  marcher  l'homme  en  leurs  mouvants  déserts, 

Où  du  libre  élément,  plus  heureux  que  Dédale, 

Un  jour  il  domptera  la  fougue  virginale, 

Montgolfier,  fidèle  aux  paternels  travaux, 

Etale  ses  produits,  échantillons  nouveaux 

De  ce  fameux  vélin,  dont  la  pâte  épurée, 

Recevant  chez  Didot  une  empreinte  sacrée, 

De  Virgile  et  d'Horace  édita  les  beaux  vers 

Et  montra  réunis  des  chefs-d'œuvre  divers. 

Decrétot,  de  Louviers,  consommant  l'alliance 
Des  laines  mérinos  et  des  toisons  de  France, 
Ternaux  frères,  livrant  leur  plus  fin  casimir, 
Dans  notre  primauté  savent  nous  affermir. 

Deux  velours  sont  montés  par  Godet,  l'un  en  soie, 
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L'autre  plus  grossier,  où  le  coton  s'emploie, 
Et  qui  doit  habiller,  pour  un  prix  modéré, 
D'un  drap  solide  et  chaud,  l'artisan  affairé. 

Bauwers,  Richard,  Lenoir,  honneur  de  la  fabrique, 
Installant  parmi  nous  l'atelier  britannique, 
Et  du  coton  anglais  en  cent  façons  tissé 
Empruntant  un  modèle  à  son  tour  dépassé, 
Tirent  pour  mille  emplois  un  secours  salutaire 
Aux  usages  divers  de  la  vie  ordinaire. 

La  mull-jenny,  machine  heureuse  de  Crampton, 

Propre  à  filer  en  mèche  et  tordre  le  coton, 

Bientôt  du  laminoir  ainsi  que  du  cylindre 

Ya  montrer  les  vertus,  sans  jamais  les  enfreindre, 

Et  par  son  mouvement  égal,  expéditif, 

Détrôner  le  vieux  rouet,  au  jeu  trop  primitif. 

Qu'aux  feux  de  l'équateur  le  cotonnier  fleurisse, 

Qu'aux  tropiques,  dans  l'Inde,  il  ouvre  son  calice, 

Que  son  épaisse  gousse  épanche  son  flocon, 

Dont  le  nègre  asservi  recueille  la  moisson, 

Et  que  vingt  peuples  nus,  dans  un  autre  hémisphère  ; 

Ruissellent  de  sueur  pour  vêtir  l'Angleterre, 

Richard-Lenoir  saura  nous  faire  profiter 

Des  progrès  qu'Albion  voudrait  seule  exploiter. 

Car  ce  nouveau  lutteur  commence  une  carrière, 

Dont  le  plan,  parallèle  à  la  vertu  guerrière, 

Suivra  dans  leur  essor  nos  succès  si  divers 
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Et  trouvera  sa  fin  en  nos  sanglants  revers. 
Oui,  dans  ce  jour  néfaste  où  de  la  capitale 
L'étranger,  étonné  de  tant  de  saturnale, 
Profanera  le  sol  au  pas  de  ses  coursiers, 
Richard,  armant  les  bras  de  ses  mille  ouvriers. 
Changeant  en  hôpitaux  ses  deux  manufactures, 
De  l'aigle  terrassé  pansera  les  blessures. 
Puis  quand,  par  la  vieillesse  et  par  l'adversité, 
Il  aura  pris  son  rang  dans  la  postérité, 
Un  jour  de  ce  Consul,  qui  déjà  le  protège, 
Un  neveu,  que  suivra  l'impérial  cortège, 
Honorant  le  travail  et  la  fidélité, 
Imposera  son  nom  aux  murs  de  la  cité. 

Mais  les  lots  sont  divers,  ainsi  que  les  mérites. 
Le  jury  prime  en  or  ses  œuvres  favorites; 
Par  l'argent  et  le  bronze  il  sait  aux  seconds  rangs 
Témoigner  son  estime,  à  des  degrés  moins  grands, 
Et  parfois  l'avenir  se  permet  de  reprendre 
Des  choix  que  la  vertu  ne  saurait  plus  défendre, 
Car  tel  est  relégué  dans  l'ordre  inférieur 
Qui,  plus  tard,  doit  monter  au  rang  supérieur. 
Aujourd'hui  recevant  le  lot  de  l'indigence, 
La  vapeur,  le  métier  encourront  cette  chance 
Et,  sans  but  maintenant,  plus  tard  essentiel, 
Leur  jeu  transformera  le  monde  industriel. 
Delamotte  et  Jacquard  ainsi  de  leurs  colosses 
N'ont  point  vu  triompher  les  essais  trop  précoces, 
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Car,  de  leurs  appareils  qui  ne  produisent  pas, 
Le  jury  ne  saurait  louer  les  premiers  pas. 

Muse,  un  jour  tu  feras  éclater  leurs  merveilles, 
Quand  des  créations,  jusqu'alors  sans  pareilles, 
Dans  de  prochains  concours  s'étaleront  aux  yeux 
Et  répandront  la  force  et  le  luxe  en  tous  lieux. 
Des  métiers  jusqu'ici  tu  n'as  vu  que  l'enfance, 
En  indiquant  le  champ  d'où  le  progrès  s'avance, 
Heureuse  si  tes  vers  peuvent  suivre  l'essor 
De  cette  impulsion  qui  de  ton  siècle  sort, 
Et  si,  te  soutenant  dans  l'abstraite  carrière 
Que  tu  voulus  sans  guide  affronter  la  première, 
Tu  sais,  pour  couronner  mes  cheveux  blanchissants, 
Cueillir  de  chastes  fleurs  sur  ces  bords  sans  accents. 

Mais  qui  pourrait  parler  de  gêne  et  d'impuissance, 
En  face  des  essais  d'une  heureuse  alliance  ? 
Admis  à  concourir  comme  un  art  libéral, 
Tout  métier  va  marcher  d'un  élan  magistral. 
Les  honneurs  réservés  à  l'œuvre  de  peinture, 
Du  ciseau,  du  burin  et  de  l'architecture, 
Sont  communs  désormais  aux  fruits  de  tout  travail. 
Tout  art  est  libre  ici,  quel  qu'en  soit  l'attirail, 
Puisqu'il  est  exercé  par  un  citoyen  libre. 
Entre  les  arts  divers  la  loi  mit  l'équilibre, 
Le  jour  où,  dans  l'Etat,  l'artiste  et  l'ouvrier 
Eurent  des  droits  égaux,  sans  se  contrarier. 
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La  liberté  naissante  a  de  cette  conquête 

Doté  notre  patrie,  au  sein  d'une  tempête, 

Et,  d'un  siècle  en  progrès  inaugurant  le  cours, 

A  tout  genre  d'effort  assurant  son  secours, 

De  l'Exposition  elle  ouvre  l'Elysée 

A  toute  invention ,  assez  autorisée 

Pour  qu'un  juge  éclairé  puisse  la  patronner. 

Oli  !  si  la  Grèce  antique  habile  à  façonner 

En  récits  attrayants  des  fables  incertaines, 

A  mettre  au  rang  des  dieux  mille  fictions  vaines, 

Quand  Théocrite  osait  d'un  tapis  précieux 

Faire  un  chef-d'œuvre  égal  aux  merveilles  des  cieux, 

Si  l'admiration  de  ces  temps  si  féconde 

Eût  pu,  pour  un  instant,  renaître  en  notre  monde 

Et  compter  le  trésor  en  l'An  dix  étalé, 

Par  quels  heureux  transports  elle  l'eût  égalé  ! 

Mais  si  de  là,  gagnant  la  galerie  immense 

Où  les  chefs-d'œuvre  altiers  de  l'Italie,  en  France, 

Captivent  les  regards  de  l'amateur,  surpris 

De  les  voir  suspendus  au  clou  de  nos  lambris 

Et  couvrant  du  reflet  de  leur  gloire  établie 

Les  essais  méritants  que  chaque  jour  publie 

(  Elèves  de  Vien,  vous  voyez  les  tableaux 

Des  pères  et  des  fils,  sous  un  seul  maître  éclos, 

De  cet  autre  Nestor  jalonner  la  carrière  ), 

L'enthousiasme  antique,  à  ces  flots  de  lumière, 

En  l'honneur  du  génie  eût  dressé  des  autels 


80  l'exposition  universelle. 

Et,  saluant  un  dieu  sous  des  dehors  mortels, 
Du  Belvédère  ici  reconnaissant  le  marbre, 
Eût  du  laurier  français  rajeuni  le  vieil  arbre. 
D'Apollon  Pythien  ce  sont  les  nobles  traits, 
Sculptés  par  un  ciseau  qui  garda  ses  secrets. 
C'est  bien  le  dieu  vainqueur,  le  dieu  de  la  lumière, 
Qui  vient  de  terrasser,  sur  l'immonde  poussière, 
Le  reptile  odieux  qu'importune  le  jour 
Et  que  sa  main  repousse  au  ténébreux  séjour, 
Voyez  quel  calme  heureux  illumine  sa  face  : 
C'est  pour  des  coups  moins  sûrs  qu'il  est  besoin 

[d'audace. 
Ses  regards  satisfaits  contemplent  sans  émoi 
L'ennemi  que  sa  flèche  a  mis  en  désarroi. 
Le  carquois  aux  cent  traits  surmonte  son  épaule, 
La  chlamyde  légère  où  le  vent  joue  et  frôle 
S'enfle  au-dessus  du  bras  qui  tenait  l'arc  puissant, 
Et  laisse  voir  du  dieu  le  buste  ravissant. 
C'est  là  que  la  beauté,  consommant  un  miracle, 
Installe  avec  amour  son  vivant  tabernacle, 
C^est  devant  ces  appas  que  les  sens  dévoyés, 
A  d'impuissants  transports  follement  employés, 
Ont  brûlé  de  ces  feux  que  dément  la  nature 
Et,  sous  la  volupté,  déchaîné  la  luxure. 
C'est  là  que  s'inspira  cet  impur  sentiment, 
Qui  dans  l'ami  jadis  voulut  voir  un  amant 
Et  qui,  loin  de  rougir  de  cette  turpitude, 
A  la  faire  éclater  mit  toute  son  étude. 
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Le  culte  de  la  forme  ainsi  trompa  les  cœurs, 
L'hétairie  à  l'amour  inspira  ses  vainqueurs , 
Et  maints  sages  sortis  du  giron  de  Socrate 
S'unirent  par  les  nœuds  de  cette  chaîne  ingrate. 
Lycus,  Alcinoûs  et  le  bel  Alexis, 
Des  Grecs  et  des  Romains,  pour  eux  tendre  Tircis, 
Attirèrent  longtemps  les  aveugles  hommages, 
Et  d'un  culte  offensant  subirent  les  outrages, 
C'est  ainsi  que  de  l'art  le  chef-d'œuvre  idéal 
Inspira  les  erreurs  d'un  écart  bestial, 
Et  qu'en  douant  un  dieu  des  charmes  de  la  femme, 
D'un  immonde  poison  l'homme  souilla  son  âme. 

Tel  n'est  pas  le  péril  du  concours  qui  finit  : 
Sa  gloire  plus  modeste  et  que  rien  ne  ternit 
Sera  d'avoir  grandi  la  dignité  de  l'homme 
Et  d'un  humble  bien-être  accru  la  juste  somme. 
Les  arts,  dont  l'industrie  applique  les  leçons, 
Ne  sauraient  donner  prise  à  d'injustes  soupçons. 
A  l'utilité  pure  ils  bornent  leur  carrière 
Et,  répandant  sans  faste  une  égale  lumière, 
Ils  n'inspirent  jamais  que  d'honnêtes  transports. 
Soyons  donc  attentifs  à  chanter  leurs  efforts. 
Le  travail  en  ces  lieux  tient  la  première  place  : 
C'est  contre  la  luxure  un  remède  efficace. 
A  l'exemple  du  feu  qui  sait  purifier, 
Le  travail  dans  le  bien  nous  fait  fructifier 
Et  prévient  les  écarts  qu'une  pensée  active 
Engendre  tôt  ou  tard  dans  une  vie  oisive. 
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Sans  travail  il  n'est  point  de  solides  vertus 

Et  les  mauvais  instincts,  par  lui  seul  combattus, 

S'insurgent  aussitôt  qu'il  a  lâché  la  bride 

Au  subtil  aiguillon  d'une  chair  trop  avide. 

Fuyons  donc  un  loisir  qui,  resté  sans  emploi, 

Pourrait  de  la  raison  méconnaître  la  loi. 

Mais  plutôt  imitons  la  vie  utile  et  pure 

Des  hommes  qui,  vainqueurs  d'une  ingrate  nature, 

De  notre  entendement  réalisent  le  fruit, 

De  vulgaires  métiers  ennoblissent  le  bruit 

Et,  sur  les  éléments  remportant  la  victoire, 

Vont  cueillir  les  lauriers  d'une  paisible  gloire. 

Jusqu'à  nos  jours  la  guerre  et  les  arts  avaient  seuls 

Le  droit  de  dérober  quelques  noms  aux  linceuls. 

Notre  siècle,  amenant  les  exploits  d'un  autre  âge, 

Admet  d'autres  rivaux  à  l'éternel  partage. 

Heureux  s'il  peut  fermer,  en  achevant  son  cours, 

L'ère  des  jeux  de  Mars  enchaîné  pour  toujours, 

Et  si,  par  le  travail  centuplant  la  richesse, 

Il  voit  la  liberté  s'unir  à  la  sagesse, 

Pour  féconder  le  sol  que  ses  aînés  à  jeun, 

Sans  trêve,  ont  ravagé  pour  le  malheur  commun. 
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CHANT    III 


0  toi ,  qui  vins  mêler  dans  la  grande  hécatombe, 

Au  sang  des  factions  le  sang  de  la  colombe, 

Et  verser  en  rançon  l'or  de  ton  avenir 

Au  sacrifice  humain  que  l'An  deux  vit  finir, 

D'un  père  impatient,  victime  involontaire, 

Que  deux  jours  dérobaient  au  glaive  populaire, 

Si  deux  jours  seulement  avaient  pu  prolonger 

De  ta  détention  le  tourment  passager, 

Du  moderne  génie  éloquent  interprète, 

Emule  des  anciens,  dans  leur  champ  digne  athlète, 

D'Homère  et  Théocrite,  en  tes  essais  divers, 

Rappelant  l'art  naïf,  dans  nos  siècles  pervers, 

Chénier,  de  qui  la  Muse,  aux  jours  de  la  jeunesse, 

Soumit  à  la  raison  les  transports  de  l'ivresse, 

Je  te  salue,  ô  toi  qui,  dans  l'Invention, 

Vers  de  nouveaux  objets  guidant  l'attention, 
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Nous  offrant  à  la  fois  le  précepte  et  l'exemple, 

D'Apollon  rajeuni  vins  agrandir  le  temple. 

Trésor  de  poésie,  oserai-je  exploiter 

Le  filon  que  ta  Muse  a  daigné  visiter, 

Et  consacrer  l'effort  d'une  indigente  veine, 

A  chanter  les  progrès  que  le  travail  amène. 

Ainsi  quand  d'Epicure  exposant  les  leçons, 

De  ses  mètres  latins  tirant  de  mâles  sons, 

Lucrèce  du  hasard  éclairait  l'hypothèse, 

Avant  que  d'aborder  cette  morne  Genèse, 

Il  s'arrête  éperdu  devant  ce  grand  labeur, 

Incertain  si  sa  force  égale  son  ardeur. 

Le  frêle  agneau  peut-il  imiter  sans  audace 

L'allure  du  coursier,  et  tremblant,  sur  sa  trace, 

S'élancer  dans  la  plaine  aux  accents  du  clairon  ? 

Tel,  débile  nocher,  d'un  novice  aviron, 

Sur  l'océan  sans  rive  ouvert  à  l'industrie, 

Je  vais  chercher  un  port,  bien  loin  de  ma  patrie. 

La  France  a  vu  finir  le  pouvoir  des  Consuls  ; 

Redoutant  l'anarchie,  aux  plus  simples  calculs, 

Pour  fonder  la  durée,  elle  emprunte  la  forme 

Qui,  dans  les  mains  d'un  seul,  met  un  empire  énorme, 

Et,  par  un  temps  guerrier,  pour  défendre  l'Etat, 

Place  le  sceptre  à  l'ombre  altière  du  soldat. 

De  l'Europe  en  émoi  remaniant  la  carte, 

Napoléon  avait  complété  Bonaparte 

Et,  sur  terre  vengeant  l'échec  de  Trafalgar, 

Presbourg  voyait  la  paix  reposer  son  regard. 
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Des  coalitions  l'hydre  encor  menaçante, 

Dans  les  champs  d'Austerlitz,  sur  sa  tête  insolente 

Avait  vu  derechef  l'adversité  pleuvoir, 

Et,  pour  renaître,  un  jour  rentrait  dans  le  devoir. 

L'impérial  laurier,  dans  ces  temps  de  victoire, 

Cédant  à  l'olivier  quelques  joui's  de  sa  gloire, 

Les  arts  qui  de  la  paix  éprouvent  les  faveurs 

Allaient  faire  goûter  leurs  paisibles  saveurs. 

L'industrie  excitée  ouvrant  de  nouveaux  fastes, 

Avec  les  jeux  de  Mars  formant  d'heureux  contrastes, 

S'installa  cette  année  auprès  des  vieux  guerriers, 

Etonnés  d'admirer  ses  exploits  roturiers. 

Ainsi  dans  cette  fête  où  de  la  Grande  Armée, 

Au  sortir  d'un  péril,  la  gloire  est  acclamée, 

Les  honneurs  décernés  aux  vainqueurs  de  la  paix 

Des  vainqueurs  de  la  guerre  ornèrent  le  succès. 

Voyez-vous  cette  foule  ?  Aux  murs  des  Invalides 

Elle  porte  ses  pas  et  ses  regards  avides, 

Et  s'en  va  contempler  les  produits  du  concours 

Qui  de  nobles  essais  vient  reprendre  le  cours. 

Aujourd'hui  moins  brillant,  peut-être  plus  habile, 

Le  travail  y  préfère  une  pensée  utile 

Et  s'attache  encore  plus  à  la  perfection 

Qu'à  parcourir  le  champ  où  naît  l'invention. 

Du  jury  les  tissus  obtiennent  les  prémices. 
Le  coton  qu'aujourd'hui,  par  divers  artifices, 
L'industrie  asservit  à  diverses  façons, 
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D'un  progrès  débutant  recevait  les  leçons, 

Et  montrait  dans  ce  jour  cette  humble  mousseline 

Qui  dut  à  Simonet  sa  chétive  origine. 

A  Tarare  essayant  d'assurer  l'avenir 

Qu'un  terroir  trop  ingrat  ne  pouvait  lui  fournir, 

Il  voulut  suppléer  par  la  manufacture, 

Dans  son  pauvre  pays,  aux  torts  de  la  nature. 

De  la  Suisse  bravant  les  ombrageuses  lois, 
Il  alla  dérober  les  délicats  emplois 
Des  métiers  que  Saint-Gall  cachait  avec  mystère 
Et  que  leurs  ouvriers,  franchissant  la  frontière, 
Vinrent  faire  marcher  sur  un  sol  étranger. 
Nantua,  qui  dispose  en  un  filé  léger 
La  toison  dont  Cayenne  exploite  le  commerce, 
Et  chez  qui  du  rouet  le  simple  jeu  s'exerce, 
Nantua  dut  fournir  aux  métiers  l'aliment. 
Tel  fut  de  cet  essai  l'humble  commencement  ; 
Mais  bientôt  de  ce  fil  la  finesse  imparfaite 
Du  blanc  de  Simonet  fit  prévoir  la  défaite. 
Il  fallut  obvier  à  ces  naissants  malheurs, 
Emprunter  le  concours  des  Saint-Gallais  fileurs 
Et  placer  à  grands  frais  un  mesquin  moulinage, 
Tout  près  de  l'atelier  où  croissait  le  tissage. 
Le  fonds  de  roulement  au  double  dut  grandir, 
Sans  que  le  fabricant  vît  son  zèle  tiédir. 
Il  se  flattait  ainsi  d'achever  son  ouvrage, 
En  employant  un  fil  né  dans  le  voisinage. 
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De  Cayenne  et  de  l'Inde  il  ouvrait  les  cotons, 
Et  pourtant  ses  produits,  désolants  avortons, 
Ne  purent  du  dehors  braver  la  concurrence. 
Car  son  travail,  toujours  gêné  dans  son  essence, 
Se  consuma  sans  lucre  en  essais  impuissants. 
Le  filé  dans  Tarare  hélas!  fut  un  non  sens, 
Car  de  nos  jours  encor  ce  fil  élémentaire 
Des  rouets  d'Albion  est  parfois  tributaire  (1). 
Mais  qui  peut  ébranler  la  foi  d'un  inventeur, 
Savourant  les  calculs  d'un  rêve  séducteur? 
Un  jour  vint  cependant  où  Simonet  dût  craindre 
Pour  le  but  décevant  qu'il  s'efforçait  d'atteindre. 
A  chaque  heure  il  voyait  s'éloigner  l'avenir 
Que  son  vivace  espoir  cherchait  à  retenir, 
Et  ses  vœux  et  son  but,  asymptote  perfide, 
Sans  cesse  s'approchant,  se  fuyaient  dans  le  vide. 
Ainsi,  nouveau  Sisyphe,  à  cet  autre  rocher, 
Par  un  nœud  que  l'honneur  n'osait  plus  détacher, 
Il  restait  enchaîné,  soulevant  l'impossible, 
Quand  la  ruine,  angoisse  encore  plus  pénible, 
Vint  imposer  un  terme  à  ces  travaux  perdus 
Et  clore  enfin  ce  gouffre  où  gisaient  descendus 
Les  biens  de  ses  aïeux,  les  biens  de  son  épouse 
Et  la  dot  dont  toujours  une  fille  est  jalouse. 
Car  en  ces  temps  bornés  où  le  crédit  public 


(1)  Audiganne.  Voir  le    Moniteur  universel  du  19  septem- 
bre 1855. 
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Ne  suivait  pas  la  foi  d'un  imprudent  trafic, 

Le  commerce,  réduit  à  ses  seules  ressources, 

Ne  trouvait  pas  accueil  dans  de  crédules  bourses, 

Et,  loin  d'alimenter,  par  un  essor  fictif, 

Un  négoce  expirant,  il  livrait  son  actif. 

Le  progrès,  de  nos  jours,  inventant  la  faillite, 

A  permis  d'ajourner  la  fatale  limite 

Et  d'aller,  à  l'abri  d'un  travail  mensonger, 

Aussi  loin  qu'un  bilan  peut  oser  s'allonger. 

Plus  probe,  Simonet  arrêta  sa  fabrique, 

Dès  qu'il  eut  consumé  son  apport  domestique, 

Et,  rassemblant  alors  ses  nombreux  ouvriers  : 

«  Mes  amis,  leur  dit-il,  des  destins  meurtriers 

Entravent  pour  un  temps  l'élan  de  l'industrie, 

Dont  j'ai  voulu  doter  notre  pauvre  patrie. 

Cette  épreuve  aura  fin,  quand  je  ne  serai  plus  : 

La  fortune  est  fertile  en  surprenants  reflux. 

Gardez  donc  ces  métiers  pour  un  temps  plus  prospère 

Ma  main  vous  les  offrait  pour  tromper  la  misère. 

Un  jour  ils  livreront  au  commerce  français 

Les  produits  excellents  que  sur  eux  j'esquissais. 

Ne  vous  rebutez  point  de  l'échec  éphémère 

Qui,  sans  briser  ma  foi,  vient  fermer  ma  carrière. 

Mais  de  moi  conservez  en  pieux  souvenir 

Ces  instruments  vaincus  dont  dépend  l'avenir.  » 

Il  dit  et  pour  jamais  de  Tarare  il  s'exile, 
Et  s'en  va  confiner  sa  défaite  sénile 
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Au  bourg  de  Charbonnière  et  mourir  oublié. 
Mais  de  son  dévoûment,  d'abord  humilié, 
Le  temps  devait  enfin  payer  la  récompense. 
Ces  métiers,  ces  rouets,  inconnus  à  la  France, 
A  grands  frais  introduits,  par  ses  soins  prévoyants, 
Affirmèrent  plus  tard  leurs  succès  foudroyants, 
Quand  son  enseignement,  sur  ces  âpres  montagnes, 
Eut  germé  dans  les  bourgs  comme  dans  les  cam- 

[pagnes. 
Aujourd'hui  Matagrin,  recueillant  tant  d'effort, 
Obtient  pour  récompense  une  médaille  d'or 
Et,  de  son  devancier  recevant  la  lumière, 
De  Simonet  vainqueur  arbore  la  bannière. 

Le  jury  prime  aussi  les  calicots  français 
Et  ces  nankins  naissants,  qui  doivent  leur  succès 
Aux  progrès  incessants  de  la  manufacture 
Ainsi  qu'aux  fins  produits  de  notre  filature. 
Ces  articles  obscurs,  grands  par  l'utilité, 
Etonneront  l'Anglais  de  leur  rivalité. 

Du  coton,  de  nos  jours,  il  est  d'autres  usages. 
Le  bonnetier  y  fait  remarquer  ses  ouvrages, 
Et  du  métier  à  bas,  revenu  d'Albion, 
Il  tire  des  produits  pleins  de  perfection. 
Un  serrurier  de  Caen  créa  cette  machine 
Qui,  par  ses  fiers  débuts,  alarmant  la  routine, 
Ainsi  qu'un  criminel  vit  son  humble  inventeur 
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S'enfuir  à  l'étranger ,  d'un  corps  persécuteur 
Redoutant  la  vengeance  et  l'étroit  privilège. 
Un  jour  enfin,  vainqueur  d'un  exil  sacrilège, 
Non  loin  de  son  berceau  par  Hindres  ramené , 
Ce  métier  à  Boulogne,  à  Madrid  étonné , 
Nous  rendit  un  engin  dont  l'habile  Angleterre 
S'était  avec  bonheur  faite  dépositaire. 
C'est  grâce  à  ce  métier  qu'un  tricot,  autrefois 
Par  le  luxe  inventé  pour  la  chausse  des  rois , 
Est  devenu  pour  tous  un  effet  nécessaire, 
Que  porte  également  l'élite  et  le  vulgaire. 

La  laine  du  coton  suit  les  pas  fortunés 

Et  ses  produits ,  tissus  en  tableaux  animés , 

Nous  retraçant  des  faits  consignés  dans  l'histoire, 

D'une  façon  de  plus  en  sauvent  la  mémoire. 

Importés  du  Levant ,  sur  les  pas  des  Croisés , 

Et  d'un  accueil  royal  plus  tard  favorisés , 

A  Paris  les  métiers  à  haute  et  basse  lisse 

Servirent  du  dessin  l'impérieux  caprice. 

La  pédale  animant  ces  puissants  appareils , 

Leurs  fils  droits  ou  couchés,  mobiles,  tous  pareils, 

Font  entr'ouvrir  la  chaîne  où  s'introduit  la  trame 

Que  la  navette  annexe  en  solide  amalgame , 

Dessinant,  nuançant,  comme  un  vivant  pinceau, 

Le  sujet  que  les  fils  tracent  en  leur  faisceau. 

Propagateur  des  biens  que  l'industrie  assure , 
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Des  Gobelins  voulant  que  la  manufacture 
Au  domaine  royal  apportât  son  fleuron, 
Colbert  la  fit  entrer  dans  ce  noble  giron 
Et  par  là  concourut  à  doubler  sa  puissance , 
Puis  ajouta  Beauvais  aux  fabriques  de  France. 
Dès  lors ,  sur  les  métiers  l'art  régnant  sans  rivaux 
Au  crayon  de  Lebrun  dut  ses  progrès  nouveaux, 
Et  plus  tard  Vaucanson,  lui  prêtant  son  génie , 
Sut  obvier  encore  à  la  monotonie 
Inhérente  au  trajet  d'un  fil  horizontal. 
C'est  ainsi  que  grandit  ce  faire  tout  vital, 
Qui  du  tapis  français  assura  l'excellence. 

Lenoir,  vieux  serviteur  de  la  pure  science, 
Du  cercle  astronomique  améliore  l'emploi. 
Des  triangles  voulant  utiliser  la  loi , 
L'ingénieur  Borda  conçut  cette  machine, 
Qui  du  travail  graphique  installa  l'origine, 
Sur  un  cercle  de  cuivre  où  les  trois  cents  degrés 
Escortés  de  soixante  en  creux  sont  figurés. 
Au  pourtour  sont  placés  le  limbe  et  la  lunette , 
Afin  de  procurer  la  mesure  bien  nette 
De  deux  points  formant  angle  et  d'observations, 
Qui  s'enchaînent,  tirer  toute  déduction. 
Car  il  faut  asservir  à  cette  expérience 
Tout  l'espace  engagé  dans  la  circonférence , 
Afin  d'éliminer  avec  sécurité , 
Après  de  longs  essais,  l'exacte  vérité. 
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Lenoir  à  l'instrument  ajoute  un  pied  solide, 
Qui  rend  de  ces  calculs  le  travail  plus  rapide, 
Et  va  permettre  enfin  qu'un  seul  opérateur 
Des  angles  à  son  aise  explore  la  hauteur. 

Maniant  tour  à  tour  le  burin  et  la  presse , 

En  deux  genres  divers  signalant  son  adresse , 

Bodoni  sait  atteindre  à  deux  perfections, 

Dont  chacune  mérite  à  ses  éditions 

La  couronne  et  le  prix.  A  des  chefs-d'œuvre  antiques 

Il  consacra  d'abord  ses  essais  magnifiques. 

Anacréon ,  Horace ,  Homère ,  les  premiers , 

Ont  prêté  leurs  grands  noms,  de  gloire  coutumiers. 

Puis  vint  le  chaste  livre  où  l'ardent  Télémaque, 

Après  de  longs  détours,  ramené  dans  Ithaque, 

Aux  feux  de  Calypso  préférant  son  devoir , 

Par  les  soins  de  Mentor  recouvra  le  pouvoir. 

C'est  l'un  des  diamants  du  poëme  Odyssée 

Où  la  Grèce  héroïque  incarna  sa  pensée. 

Car  dans  ce  temps  naïf  où  fier  de  sa  verdeur, 
Echappant  à  l'enfance  et  plein  de  sa  candeur, 
Du  monde  à  son  matin  poursuivant  la  conquête , 
L'esprit  humain  voyait,  comme  dans  une  fête , 
Des  trésors  inconnus  éclore  sous  sa  main , 
Homère  à  cet  élan  vint  ouvrir  le  chemin , 
Opposant ,  par  l'éclat  de  sa  double  épopée , 
La  force  du  génie  à  celle  de  l'épée. 
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De  la  forme  et  du  rhythme  en  vainqueur  s'emparant, 
D'une  marque  éternelle  à  lui  seul  consacrant 
Les  objets  que  toucha  le  pur  flot  de  sa  veine , 
Nul  ne  peut  égaler  sa  fécondante  haleine , 
Et  la  postérité  s'épuise  à  détailler 
Les  rayons  du  soleil  qu'Homère  a  fait  briller. 
Tel,  dans  son  objectif  surprenant  une  empreinte, 
Le  photographe  au  loin  la  recueille  restreinte , 
Pour  rapporter  un  jour  l'élément  précieux 
Que  doit  développer  un  art  religieux. 
Ainsi  l'heureux  Homère,  à  la  Grèce  naissante, 
Présentant  le  miroir  de  sa  verve  puissante, 
Du  spectacle  du  monde  et  de  sa  nation 
Arrêtait  tous  les  traits,,  et  l'admiration 
Qui,  depuis  trois  mille  ans,  contemple  ces  images, 
Ne  peut  admettre  aucuns  à  de  pareils  hommages. 
Heureuse  destinée  :  arrivant  le  premier , 
La  forme  fut  à  toi  ;  depuis,  comme  un  fermier, 
Sur  ta  fertile  terre  exerçant  sa  charrue , 
Chacun  te  doit  tribut  pour  sa  richesse  accrue. 
Virgile,  Apollonius,  Silius  et  Lucain, 
Milton  et  Camoëns,  Le  Tasse,  tous  enfin, 
A  ce  puissant  foyer  éclairant  votre  flamme , 
Son  inspiration  a  fécondé  votre  âme, 
Et  chacun  d'entre  vous  en  son  cadre  enchâssa 
Quelqu'un  de  ces  joyaux  que  sa  muse  amassa. 
Et  pourtant  ce  pays  illustré  par  sa  gloire , 
Dont  ses  vers  ont  fondé  l'éternelle  mémoire , 
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Pour  Homère  indigent  fut  un  affreux  désert. 
L'homme  souvent  déchire  une  main  qui  le  sert , 
Et  trop  souvent  attend  que  la  tombe  emprisonne 
Le  poëte  divin,  pour  tresser  sa  couronne. 
Oui,  celui  dont  le  nom  à  la  postérité 
Commande  le  respect,  connut  l'adversité  : 
Car  tous  ces  jours  mortels,  qui  de  sa  renommée 
Préparaient  les  splendeurs [,  pour  sa  vie  affamée 
Etaient  pleins  de  tourment,  quand  le  prix  de  ces  vers, 
Qui  de  leur  harmonie  ont  rempli  l'univers , 
Ne  pouvait  assurer  la  maigre  subsistance 
Du  chantre  d'Ilion,  en  proie  à  l'indigence. 
Cessez  donc  d'accuser  le  siècle  de  tiédeur, 
Poëtes  de  nos  jours,  qu'une  fausse  candeur 
Porte  à  pousser  le  cri  d'alarme  et  d'anathème, 
Si  votre  front  attend  un  peu  son  diadème 
Et  si,  pour  enrichir  votre  imberbe  talent, 
La  fortune  parfois  marche  d'un  pas  trop  lent. 
D'Homère  mendiant  rappelez-vous  l'exemple  : 
C'est  la  postérité  qui  le  mit  dans  le  temple 
Et  qui  lui  décerna  ces  honneurs,  dont  vivant 
Il  poursuivit  en  vain  le  prisme  décevant. 

Du  Tasse  emprisonné  la  gloire  plus  récente, 
Dont  la  jeune  Italie  avec  orgueil  se  vante 
Et  dont  l'Aminte  obtient,  des  soins  de  Bodoni, 
En  ce  brillant  concours,  un  texte  plus  fini, 
Cette  gloire  en  leçons  ne  fut  pas  moins  fertile 
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Et  nous  montre  combien  la  fortune  est  mobile 

Et  comment  sa  faveur,  par  d'éclatants  revers, 

S'expie  amèrement,  pour  de  légers  travers. 

De  génie  et  d'opprobre  éblouissant  contraste, 

Candide,  imprévoyant,  altier,  enthousiaste, 

Pour  tes  succès  naissants  adopté  par  la  cour 

Et  victime  bientôt  d'un  téméraire  amour, 

Tu  partageas  deux  fois,  dans  des  jours  de  vengeance, 

L'asile  avilissant  ouvert  à  la  démence. 

Quel  triomphe  éclatant  pour  tes  rivaux  obscurs  ! 

Ta  gloire,  confinée  au  coin  de  quatre  murs, 

Devait  les  délivrer  d'un  importun  ombrage, 

Car  nul  n'irait  t'offrir  chez  les  fous  son  hommage. 

Tu  sortis  cependant  de  l'indigne  prison 

Où  tu  devais  laisser  en  gage  ta  raison. 

Les  prières  des  ducs  et  la  voix  du  pontife, 

Réclamant  au  bourreau  sa  victime  apocryphe, 

Firent  lever  pour  toi  des  jours  de  liberté  ; 

Mais  de  ton  châtiment  l'aveugle  atrocité, 

En  vouant  aux  chagrins  ta  débile  existence , 

Avait  faussé  le  jeu  de  ton  intelligence . 

Désormais  tu  languis  au  milieu  des  grandeurs, 

Ou  bien,  dans  la  misère  oubliant  leurs  splendeurs, 

Tu  traînas  les  débris  d'une  importune  vie, 

Méritant  par  tes  maux  de  désarmer  l'envie. 

De  sa  rivalité  tu  fus  vainqueur  enfin , 

Quand,  parlant  par  la  voix  du  pontife  romain, 

L'opinion,  donnant  la  palme  à  ton  génie, 
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Des  apprêts  du  triomphe  orna  ton  agonie. 

Mais  à  te  ranimer  l'orgueil  fut  impuissant. 

Tu  ne  pus  savourer  l'appel  retentissant 

Du  héraut,  installant  une  nouvelle  idole 

Et  frappant  de  ton  nom  l'écho  du  Capitole. 

Ainsi,  payant  tribut  sans  cesse  à  la  douleur, 

De  ta  gloire  au  présent  escomptant  la  valeur, 

Tu  rappelais  la  vie  amère  et  vagabonde 

Du  chantre  d'Ilion,  dans  notre  nouveau  monde, 

Exposant  les  douceurs  d'un  bonheur  actuel, 

Pour  acquérir,  hélas!  un  bien  éventuel. 

Tu  touchas  cependant  au  but  de  ta  constance 

Et  de  tes  jeunes  ans  confirmas  l'espérance. 

Il  faut  porter  nos  pas  vers  des  objets  nouveaux 
Et  des  métiers  à  soie  esquisser  les  travaux. 
L'Orient,  dans  cet  art,  fut  aussi  notre  maître. 
Producteur  du  cocon,  sur  ses  bords  il  vit  naître 
Le  traitement  propice  à  le  mettre  en  valeur. 
Le  ver  est  étouffé  d'abord  dans  la  chaleur 
Et  laisse  aux  flots  bouillants  sa  dépouille  mortelle. 
Aussitôt  du  moulin  l'active  manivelle 
Dévide  tous  les  fils  par  l'insecte  enroulés. 
Alors,  sur  un  bâton,  en  deux  rangs  isolés, 
Les  fils  sont  installés  en  ordre  parallèle, 
Et  le  tisseur,  couché  comme  en  une  nacelle, 
Fait  tendre,  en  s'étavant  et  du  dos  et  des  pieds, 
Tous  ces  fils  aux  deux  bouts  par  des  sangles  liés. 
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Dans  le  vide  laissé  par  les  lisses  dormantes, 
Une  lame  de  bois,  échancrée  en  deux  fentes, 
Que  la  trame  revêt  de  ses  fils  allongés, 
Les  laisse  tour  à  tour  dans  la  chaîne  engagés 
Par  les  coups  du  battant,  qui  les  serre  et  les  tasse. 
Ainsi,  dans  ses  loisirs,  le  pêcheur  entrelace, 
Avec  le  simple  engin  de  deux  morceaux  de  bois, 
Les  fils  dont  un  filet  se  forme  entre  ses  doigts. 
Tel  fut  le  premier  pas  du  procédé  textile. 

Plus  tard,  prenant  l'essor  sous  une  main  habile, 

Le  métier  de  la  marche  obtint  l'heureux  secours, 

Et  bientôt  ses  produits,  recherchés  dans  les  cours, 

Résumant  les  efforts  d'un  genre  d'industrie, 

Voguèrent  triomphants  bien  loin  de-  leur  patrie. 

Puis  le  métier  lui-même  au  dehors  exporté 

A  de  nouveaux  pays,  par  sa  fécondité, 

Fit  admirer  de  tous  l'art  brillant  qu'il  exerce. 

De  la  Chine  il  passa  dans  l'Inde  et  dans  la  Perse, 

Puis,  dans  la  Phénicie  il  montra  ses  agrès, 

Dans  la  Grèce  arriva  par  un  nouveau  progrès 

Et,  dans  l'île  de  Cos,  eut  des  chances  pareilles. 

Justinien  le  vit  enfanter  des  merveilles. 

Le  rocher  de  Pélops,  de  son  vieux  nom  privé , 

En  Fhonneur  du  mûrier  pour  le  ver  cultivé, 

Rapprocha  le  métier  de  l'île  de  Sicile. 

Puis,  au  temps  des  croisés,  par  un  essor  facile, 

Dans  la  haute  Italie  en  secret  introduits, 

Les  tisseurs  à  la  France  envoyaient  leurs  produits. 
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La  papauté,  fuyant  les  tumultes  de  Rome, 
Fastueuse  aux  vieux  murs  que  son  exil  renomme, 
Vit  bientôt  sur  ses  pas  accourir  des  tisseurs , 
Du  luxe  des  prélats  dévoués  fournisseurs. 
Cependant  le  métier,  hôte  de  la  Provence, 
Attira  les  regards  du  nouveau  roi  de  France  : 
Louis  onze  à  Lyon  d'Italie  attira 
Des  ouvriers  en  soie  auxquels  il  conféra, 
Pour  leur  faire  accomplir  un  départ  sacrilège, 
D'immunités  sans  nombre  un  solide  cortège. 
Mais  le  germe  étranger  fut  lent  à  s'émouvoir, 
Et  le  siècle  expira,  sans  qu'il  se  pût  prévoir 
Qu'au  tribut  étranger  Lyon  dût  se  soustraire 
Et  recevoir  un  jour  ce  tribut  en  salaire. 
Nariz  et  Turquetti,  vos  timides  essais 
Devaient  inaugurer  parmi  nous  le  succès 
De  cet  art,  qui  mûrit  dans  la  chambre  gothique  , 
Où  de  vos  trois  métiers  naquit  notre  fabrique. 

Au  premier  des  François  vous  dûtes  cet  essor. 
C'est  lui  qui  des  tisseurs  accrut  le  nombre  encor, 
Par  l'attrayant  appât  des  faveurs  personnelles  : 
Les  velours,  les  satins,  les  riches  brocatelles, 
Apparurent  bientôt  sous  leur  habile  main. 
Car,  en  moins  de  vingt  ans,  fournissant  leur  chemin, 
Les  métiers  à  Lyon  se  comptèrent  par  mille 
Et  de  leur  battement  animèrent  la  ville. 
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Muse,  pour  les  décrire,  il  faut  franchir  le  seuil 
De  l'un  de  ces  réduits  où  le  courtois  accueil 
Echoit  plus  sûrement  à  celui  qui  s'avance, 
Qu'aux  portes  du  palais  où  règne  l'opulence. 

Vois-tu  ces  quatre  pieds  posés  sur  le  plancher, 
Qu'un  système  d'étais  empêche  de  broncher, 
Et  que,  par  le  sommet,  mainte  traverse  assemble, 
Pour  mieux  assujétir  tous  leurs  membres  ensemble  ? 
Du  métier  à  tisser  voilà  les  points  d'appui. 
Enfermé  dans  ce  cadre,  ainsi  qu'en  un  étui, 
Il  exploite  à  grand  bruit  son  paisible  domaine. 
Sur  deux  rouleaux  la  soie  est  disposée  en  chaîne 
Dont  les  fils  sont  couchés,  ainsi  qu'en  un  berceau, 
Dans  les  mailles  de  lisse,  harmonique  faisceau. 
Entre  ces  mille  arceaux,  composant  le  remisse, 
La  chaîne  est  répartie  et,  par  son  artifice, 
La  marche  ouvre  le  pas  ;  la  navette,  à  l'instant, 
Qu'aux  deux  bouts  chaque  main  tour  à  tour  chasse, 

[  étend 
La  trame,  et  le  battant,  qui  retombe  en  cadence, 
Annexe  le  tissu,  né  de  chaque  alternance. 

Tel  fut,  dans  ses  débuts,  le  métier  du  tisseur. 
Des  progrès  à  venir  timide  précurseur, 
Il  ne  savait  livrer  rien  qu'une  étoffe  unie , 
Qui  par  une  autre  main  devait  être  finie, 
Si,  pour  la  rehausser,  un  caprice  coquet, 
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Voulait  y  figurer  le  plus  simple  bouquet. 
Il  fallut  donc  unir  l'art  de  la  broderie 
Au  travail  du  métier,  et  de  cette  industrie 
Compléter  le  produit,  par  un  heureux  larcin, 
Ajoutant  au  tissu  l'agrément  du  dessin. 
Mais  comment  opérer  cette  façon  suprême 
De  broder  en  tissant?  De  cet  ardu  problème 
Jean,  dit  le  Calabrais,  aborda  la  hauteur 
Et  Dagon  vint  plus  tard  primer  cet  inventeur. 

De  la  tire  installant  le  confus  mécanisme, 
De  la  chaîne  il  rompit  l'exact  parallélisme. 
C'est  le  corps  de  maillons  qui  produit  cet  effet. 
Là  chaque  fil  de  chaîne  en  un  œillet  parfait 
Que  le  verre  a  fondu,  pour  ce  nouveau  remisse, 
S'emboutit,  suspendu  comme  dans  une  lisse. 
Les  arcades,  qui  font  mouvoir  tous  ces  maillons, 
En  lignes  disposés  comme  des  bataillons, 
Traversent  les  cent  trous  d'une  planche  dormante 
Et  du  semple  s'en  vont  couronner  la  charpente. 
'Chacune  a  sa  roulette  où  l'obscur  frottement 
S'atténue,  et  dès-lors,  horizontalement 
Poursuivant  son  chemin,  chaque  arcade  s'isole 
Dans  les  œils  de  perdrix,  de  peur  qu'elle  n'affole, 
Et  sous  le  rame  enfin  vient  s'adapter  aux  lacs. 
Le  tireur  fait  lever,  sans  être  jamais  las, 
Selon  que  le  dessin  l'exige  ou  l'autorise, 
Ces  fils  que  brouillerait  la  plus  faible  méprise, 
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Et  le  dessin  lui-même,  en  cordons  figuré, 
Marchant  d'un  pas  certain,  d'avance  mesuré, 
Transmet  tous  ses  contours  à  l'étoffe  et  l'achève. 
Car  le  fil  de  tissu  que  l'arcade  soulève 
Fait  jaillir  en  dehors  l'objet  représenté 
Et  de  l'étoffe  accroît  la  force  et  la  beauté. 
Cet  engin  de  Lyon  augmenta  la  richesse, 
D'un  art  tout  mécanique  ébaucha  la  noblesse, 
Et  souvent  de  la  cour  les  hôtes  fastueux 
Lui  durent  tout  l'éclat  d'un  habit  somptueux. 
Puis,  quand  l'égalité,  sur  la  sanglante  enclume 
Brisant  le  monde  ancien,  réforma  le  costume, 
Le  façonné  perdit  son  ancienne  faveur. 
Du  régime  nouveau  l'ombrageuse  ferveur 
Ne  pouvait  supporter  un  tissu  trop  splendide  ; 
Mais  bientôt,  s'insurgeant  contre  un  niveau  stupide, 
La  mode  rajeunit  ses  premières  amours 
Et  vint  au  façonné  raviver  ses  atours. 
Lyon,  à  ce  réveil,  ranimant  sa  fabrique, 
Empressé  de  servir  l'élégance  publique, 
Vit  renaître  la  vie  au  sein  de  ses  débris, 
Rehaussa  de  la  robe  et  du  meuble  le  prix, 
Par  les  heureux  effets  du  semple  et  de  la  tire, 
Et  de  son  vieux  renom  consolida  l'empire. 

Aujourd'hui,  s'illustrant  dans  ses  anciens  travaux, 
Lyon  fait  admirer  des  chefs-d'œuvre  nouveaux, 
Qui  de  ses  fabricants  attestent  le  mérite. 

4f 
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Pernon,  pour  ses  brocards  d'abord  nous  sollicite. 
De  la  soie  et  de  l'or,  en  ses  riches  tissus , 
L'œil  voudrait  vainement  distinguer  le  dessus 
Et  trouver  bien  tranchés  les  deux  sens  de  l'étoffe. 
Pernon,  dont  l'industrie  à  l'art  est  limitrophe , 
Expose  des  coussins  destinés  au  Divan , 
Dignes  de  figurer  dans  les  cours  du  Levant. 
Présents  de  l'amitié,  par  leur  magnificence 
Ils  iront  resserrer  une  vieille  alliance 
Et  prêter  de  leurs  flancs  les  contours  ondoyants , 
Pour  bercer  le  repos  du  chef  des  vrais  croyants. 

Non  loin  de  ces  trésors  de  passementerie , 

Où  l'or  au  façonné  fournit  sa  broderie , 

Maillé  fait  admirer  taffetas  et  satins , 

Velours  trois  poils,  légers,  dont  les  heureux  destins 

Vont  grandir  chaque  jour  au  souffle  de  la  mode. 

Les  rubans,  fabriqués  par  une  autre  méthode, 

Tissés  à  Saint-Chamond  par  les  frères  Dugas , 

Vont  aux  rubans  anglais ,  par  leurs  brillants  appas, 

Disputer  la  faveur  comme  la  clientèle 

Et  faire  apprécier  un  éclat  parallèle. 

Joubert  et  Masquelier  appliquent  leur  talent 

A  l'œuvre  de  gravure,  et  leur  burin  parlant 

Nous  fait ,  sans  mouvement ,  parcourir  et  connaître 

L'illustre  galerie  où  Florence  a  vu  naître 

Les  classiques  tableaux  de  ses  maîtres  fameux , 

En  image  apportés  sous  notre  ciel  brumeux. 
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Baltard  des  monuments  dont  Paris  se  décore 
Reproduit  le  portrait  sur  la  planche  incolore. 
Robillard  et  Laurent,  dans  leurs  naissants  essais , 
Retracent  l'œuvre  entier  de  ces  peintres  français . 
Dont  les  noms  sont  inscrits  aux  fastes  du  Musée. 
Par  ces  savants  labeurs  chez  nous  vulgarisée, 
La  gravure  a  montré  de  sensibles  progrès , 
Qui  d'un  ciseau  voisin  dérobent  les  secrets. 
Oui  bientôt ,  abordant  un  âge  plus  prospère , 
Notre  burin  français  défîra  l'Angleterre, 
Et  Boissieu,  parmi  nous  rival  d'Albert  Durer, 
Rappellera  son  art  dont  il  sait  s'inspirer. 

Détrônant  le  vieux  jeu  de  la  lampe  d'argile  , 

Dans  la  mèche  à  grands  flots  faisant  affluer  l'huile  , 

A  l'aide  d'une  pompe  au  lieu  de  succion , 

Carcel  de  la  lumière  augmente  l'action 

Et,  par  un  mécanisme  imité  de  l'horloge, 

En  doublant  la  clarté  mérite  un  juste  éloge. 

Les  glaces  de  Paris  attirent  nos  regards 
Et  réclament  nds  chants  à  de  nouveaux  égards. 
Le  miroir  en  métal  leur  a  dû  sa  disgrâce  : 
Ce  n'est  qu'en  leur  champ  pur  qu'un  minois  se  pré- 
fiasse, 
Et  par  l'étude  ajoute  aux  dons  de  la  beauté. 
Ce  trésor  par  le  verre  un  jour  fut  enfanté, 
Et  le  verre  lui-même  est  sorti  d'un  mélange 
Où  des  corps  primitifs  la  nature  se  change. 
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La  silice  et  la  chaux  ou  l'oxyde  du  plomb, 
La  potasse  ou  la  soude ,  offrant  chacun  leur  don , 
Deviennent  tout  à  coup  comme  une  masse  informe 
Que  l'oxyde,  que  l'eau  n'altère  ni  transforme. 
Du  verre  à  son  berceau  c'est  le  premier  état , 
Et  de  la  fusion  le  constant  résultat. 
Si  le  verre  est  fondu  pour  la  vitre  ou  la  glace , 
Il  faut  qu'un  sable  blanc  ait  la  première  place, 
Et  que  sur  cette  base  un  mélange  formé 
Soit  de  soude  en  sel  pur  ou  sulfate  semé, 
De  vieux  verre  en  morceaux,  d'un  peu  de  chaux,  de 

[  craie 
Et  d'oxyde  tiré  de  manganèse  vraie. 
Si  des  fourneaux  enfin  du  cristal  doit  sortir, 
De  plomb  et  de  potasse  il  faut  le  revêtir. 

De  ce  brillant  produit  la  première  origine 

Vient  des  Phéniciens,  si  nous  en  croyons  Pline. 

Sur  le  sol  installant  un  rustique  foyer, 

Le  sable  et  le  natron  venus  à  flamboyer 

Leur  offrirent  un  jour  un  rudiment  de  verre, 

D'un  énorme  progrès  misérable  repère. 

Puis,  en  maint  ustensile  en  maint  pays  fondu, 

Le  verre  en  une  vitre  à  la  fin  étendu , 

Laissant  par  la  lumière  inonder  l'édifice , 

A  l'air  ainsi  qu'au  froid  ferma  tout  orifice 

Et  dans  notre  Occident  défia  les  hivers. 

Mais  ces  carreaux  légers  qui ,  dans  tout  l'univers , 
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Du  plus  humble  réduit  défendent  la  fenêtre, 
Pour  les  temples  de  Dieu,  pour  le  palais  du  maître, 
Réservèrent  d'abord  leurs  lambris  transparents, 
Et  le  temps  n'est  pas  loin  où  nos  simples  parents 
N'avaient,  pour  protéger  leur  rustique  veillée, 
Que  des  panneaux  de  bois  ou  la  morte  feuillée, 
Et,  dans  la  ville  même,  un  châssis  de  papier, 
Imprégné  d'un  peu  d'huile,  éclairait  l'atelier. 
Puis,  quand  la  liberté  vint  doubler  la  richesse, 
La  fenêtre  du  pauvre  eut  part  à  sa  largesse, 
Et  l'ouvrier,  en  paix  exerçant  son  labeur, 
Connut  deux  biens  nouveaux  :  la  clarté ,  la  chaleur. 

Le  miroir  aujourd'hui,  dont  tout  logis  pullule, 
Qui,  sur  chaque  foyer,  domine  la  pendule , 
Longtemps  fut  réservé  pour  la  face  des  rois. 
Venise,  au  moyen-âge,  en  ornait  les  parois 
Et  des  glaces  longtemps  fut  l'unique  patrie. 
Le  miroir  s'y  soufflait  comme  la  verrerie 
Et,  de  sa  masse  bleue,  imitant  l'eau  qui  dort, 
Remplissait  le  trumeau,  déprimé  sur  le  bord. 

Cependant  de  Colbert  le  puissant  patronage 
Acheva  des  verriers  chez  nous  l'apprentissage. 
La  glace  à  Tourlaville  à  sa  voix  se  souffla 
Et  Thévart,  à  Paris,  le  premier  la  coula, 
Sous  cette  impulsion  qui  des  manufactures 
Développa  l'essor,  par  d'habiles  mesures, 
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Et  par  des  mots  flatteurs  fit  germer  des  talents. 
C'est  lui  qui  fit  tomber  le  verre  en  flots  brûlants 
Sur  des  tables  de  cuivre  ou  de  fonte  polies , 
Comme  un  fleuve  en  son  lit  dans  une  aire  établies. 
Puis  un  rouleau  de  bronze  à  l'invincible  essor 
Aplanit  la  matière  où  le  feu  brûle  encor 
Et  par  son  poids  mouvant  la  tasse  et  l'égalise. 
Alors  la  glace  est  faite  et  devient  marchandise  ; 
Mais  pour  un  plein  usage  elle  ne  peut  servir. 
Une  seconde  fois  le  feu  devra  sévir, 
Et  chaque  feuille,  aux  flancs  de  l'ardente  carquaise, 
Doit  durcir  ses  parois,  comme  en  une  fournaise. 
Quand  la  glace  est  solide,  il  est  temps  de  polir 
Ces  tables  où  l'image  irait  encor  pâlir. 
D'abord  par  frottement  leurs  faces  dégrossies , 
Sur  des  lames  de  feutre  entre  elles  amincies, 
Laisseront  leur  dépouille  au  mordant  colcothar , 
Pour  aller  sous  l'étain  s'achever  sans  retard. 

Du  verre  il  faut  masquer  toute  la  transparence, 

Pour  qu'en  réflexion  il  montre  sa  puissance , 

Puis  le  roder  aux  dents  de  l'émeri  rô^igeur , 

Sur  une  feuille,  égale  en  longueur,  en  largeur. 

Une  lame  d'étain  avec  art  est  placée 

Sur  une  aire  de  marbre ,  unie  et  bien  dressée. 

Sur  cette  feuille  enfin  du  mercure  est  coulé 

Et  sur  ce  lit  mouvant  le  verre  est  installé, 

Qui  par  son  poids  vainqueur  fixe  enfin  le  mélange 

Qu'après  l'adhésion  jamais  rien  ne  dérange. 


CHANT    III.  63 

Le  cristal,  dont  la  mode  enchérit  la  valeur; 
Doit  souvent  tout  son  prix  aux  jeux  de  la  couleur. 
Le  cobalt  en  oxyde  au  bleu  donne  naissance , 
Dans  le  verdet  commun  le  vert  prend  sa  nuance. 
Le  pourpre  de  Cassius  ou  précipité  d'or 
Teint  le  cristal  en  rouge  et  l'embellit  encor. 
Mais,  pour  que  des  couleurs  l'éclat  s'épanouisse, 
Que  leur  prisme  au  soleil  de  feux  nous  éblouisse, 
La  main  de  l'ouvrier  devra  faire  jaillir 
Ces  rayons  qui  plus  tard  viendront  nous  assaillir 
Et,  sous  les  frottements  de  la  meule  tournante, 
Dégager  les  éclairs  d'une  masse  dormante. 

Du  fond  de  la  Bohême  important  son  travail, 
Bûcher  à  nos  verriers  en  apprit  le  détail. 
Par  la  meule  de  fer  il  obtint  l'ébauchage, 
Dont  un  grès  moins  grossier  adoucira  l'outrage, 
Au  contact  incessant  d'un  sable  pur,  mouillé, 
De  ses  moindres  graviers  au  crible  dépouillé. 
Par  la  meule  de  liège  et  l'étain  en  potée 
Une  façon  suprême  au  cristal  est  prêtée  : 
C'est  par  là  qu'il  atteint  ce  poli  sans  pareil 
Qui  fait  épanouir  les  rayons  du  soleil. 

De  l'industrie  humaine  admirons  la  puissance. 
Des  corps  vils,  par  ses  soins  doués  de  transparence, 
Epurés  dans  le  feu  s'amalgament  soudain 
Et  le  luxe,  pour  eux  abdiquant  tout  dédain, 
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Accueille  leurs  produits  dans  tous  ses  sanctuaires 
Et  fait  de  leurs  foyers  de  sûrs  auxiliaires. 

De  cet  art  somptueux,  par  des  progrès  nouveaux 
Paris  voit  chaque  jour  s'illustrer  les  travaux, 
S'agrandir  le  renom  de  sa  manufacture 
Et  de  rivaux  défaits  s'aggraver  la  blessure. 
Ces  glaces,  dont  le  nom  de  Venise  est  l'effroi, 
Qui  sur  notre  passage  animent  la  paroi , 
Attirent  du  jury  les  plus  pompeux  hommages, 
Et  la  médaille  d'or  couronne  ces  ouvrages. 
Les  lustres  de  cristal  sortis  de  Montcenis , 
En  tributs  au  dehors  par  la  mode  fournis , 
D'un  honneur  si  complet  recueillant  l'excellence, 
Vont  aux  cristaux  anglais  ravir  la  préférence. 
L'éclat  dans  les  couleurs,  le  goût  dans  le  dessin, 
La  taille  au  diamant  qui,  par  un  sûr  larcin, 
A  la  taille  vulgaire  ajoute  la  gravure , 
Tous  ces  heureux  efforts  qui  parent  la  nature, 
Propageront  partout,  dans  leurs  brillants  essais, 
La  gloire  et  l'avenir  des  ouvriers  français. 

Le  Ministre  éminent,  dont  la  sollicitude 
A  la  manufacture  appliqua  son  étude 
Et  chez  nous  alluma  cette  émulation 
Qui,  de  ces  arts  soumis  à  l'exploitation 
Inaugura  d'abord  la  solide  carrière, 
Colbert,  qui  des  tapis  releva  la  bannière , 
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Et  du  miroir  soufflé  fît  pâlir  les  secrets , 
Pour  nous,  de  l'industrie  activant  le  progrès, 
Dans  les  murs  d'Alencon  installant  la  dentelle, 
De  leur  vieux  monopole  osa  déchoir  Bruxelle , 
Malines,  Valencienne  et  la  riche  Albion  , 
Et  Venise,  qui  dort  aux  pieds  de  son  lion. 
Occupant  les  loisirs  de  l'humble  ménagère, 
Dont  le  gain  va  grossir  le  marital  salaire , 
•Ce  travail  désormais  en  fabrique  monté 
Conserve  son  système  en  sa  virginité. 

Qui  de  nous  n'a  pas  vu,  près  d'une  porte  assise, 
Une  fille  du  peuple,  à  la  modeste  mise, 
Tenant  sur  ses  genoux  un  carreau  rembourré, 
De  vingt  légers  fuseaux  sur  les  flancs  entouré  ? 
Le  métier  à  dentelle  en  ses  mains  fonctionne, 
Selon  que  le  dessin  le  dispose  et  l'ordonne. 
Des  épingles  s'en  vont  jalonner  le  vélin 
Et  relever  les  traits  qu'un  crayon  masculin 
A  marqués  avec  art  et  que  le  fil  doit  suivre. 
Tel  est  le  procédé  qui  produit  et  qui  livre 
Ce  tissu  délicat ,  empruntant  sa  beauté 
A  son  inconsistance,  à  son  inanité. 

La  dentelle  aujourd'hui,  préférant  la  fabrique 
A  l'exploitation  du  foyer  domestique , 
Voit  poindre  à  l'horizon  des  aperçus  nouveaux 
Et  s'agrandir  le  champ  de  ses  ardus  travaux. 
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Son  fil,  dans  des  contours  de  nouvelle  structure, 

Sous  une  main  habile  imite  la  nature , 

Puis  à  l'allégorie  emprunte  son  sujet 

Et,  servant  de  Mercier  l'ingénieux  projet, 

Sous  un  symbole  heureux  peignant  notre  industrie, 

Interprète  l'espoir  qu'a  rêvé  la  patrie. 

Le  commerce  des  mers,  par  un  suprême  élan, 
Terrassant  Albion ,  triomphe  au  premier  plan 
Et  fait  crouler  les  murs  du  jaloux  monopole, 
Qui  veut  s'approprier  jusqu'au  souffle  d'Eole. 
Le  palmier  du  Delta,  souvenir  précieux, 
Rappelle  à  notre  orgueil  l'exploit  audacieux 
Qui  vint  faire  admirer,  du  haut  des  pyramides , 
Aux  siècles  étonnés  nos  soldats  intrépides. 
Le  pampre ,  s'unissant  à  l'épi  nutritif, 
Signale  nos  succès  dans  un  art  primitif. 
Puis  le  bras  tout-puissant  de  l'austère  justice, 
Qui  des  sociétés  supporte  l'édifice , 
Tient  la  balance  égale  et  rit  du  vain  effort 
D'un  serpent  qui  s'agite  et  sourdement  la  mord. 
Au  milieu  du  tableau ,  des  armes  en  trophées , 
Aux  cornes  d'abondance  avec  art  agrafées , 
Forment  l'auguste  appui  du  livre  de  nos  lois , 
Où  Napoléon  seul  fait  oublier  vingt  rois. 
Plus  haut ,  des  étendards  resplendissants  de  gloire 
Font  éclater  des  noms  adoptés  par  l'histoire  : 
Combat  de  Marengo ,  bataille  d'Austerlitz , 
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Sur  vos  sanglants  lauriers  nos  fastes  établis 
Affirment  à  jamais  notre  vertu  guerrière. 
Des  lances  en  faisceau  lèvent  leur  tête  altière , 
Sans  atteindre  pourtant  la  suprême  hauteur 
D'une  lance  plus  forte,  au  fer  dominateur , 
Et  qui ,  se  détachant  du  groupe ,  représente 
L'Empire  fédéré,  sous  une  main  puissante. 
Au-dessus  du  faisceau  l'oiseau  de  Jupiter , 
Calme  au  milieu  des  coups  qui  voudraient  l'emporter, 
Affronte  sans  émoi  les  éclats  d'une  bombe 
D'où  la  foudre  s'élance  et  sur  la  terre  tombe. 
Enfin ,  pour  achever  ce  merveilleux  tableau 
Qu'un  simple  brin  de  fil ,  émule  du  pinceau , 
Elève  jusqu'au  rang  des  plus  savantes  toiles , 
Dans  le  ciel  apparaît  la  couronne  d'étoiles 
Où  s'enlacent ,  unis  par  leurs  rameaux  épais , 
Le  laurier  de  la  guerre  et  l'olivier  de  paix. 

Le  tulle  ,  aussi  ténu  que  la  simple  dentelle, 

Se  forme  d'un  filet  ou  d'un  réseau  comme  elle 

Et  du  métier  à  bas  emprunte  le  secours. 

Le  coton  lui  fournit,  durant  les  premiers  jours , 

Sa  matière  et,  plus  tard,  le  lin,  même  la  soie, 

Sont  venus  élargir  sa  trop  mesquine  voie. 

Des  murs  de  Birmingham  à  Lyon  importé 

A  Bonnarcl  parmi  nous  il  dut  droit  de  cité. 

Ses  tissus  à  nœud  double,  où  la  maille  est  solide, 

N'éprouvent  nul  effet  du  sec  ni  de  l'humide , 
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Sans  jamais  se  gonfler  peuvent  affronter  l'eau , 
Qui  même  les  revêt  d'un  lustre  encor  plus  beau. 
Par  des  combinaisons,  dans  leurs  jeux  variables , 
Il  produit  sans  effort  des  dessins  agréables 
Et  chaque  jour  étend  un  domaine  inconnu. 
Plus  jaloux  du  progrès  que  de  son  revenu, 
Imitant  de  Richard  le  zèle  plein  d'audace , 
De  la  fortune  aussi  subissant  la  disgrâce , 
Semblable  à  ce  soldat  qui  meurt  pour  son  pays , 
Pour  enrichir  Lyon  il  ruine  ses  fils , 
Heureux  si,  quelque  jour,  l'étoile  triomphante 
Vient  décorer  bien  tard  sa  poitrine  impuissante. 

Vanité  des  projets  par  les  humains  rêvés , 
Commencés  dans  la  paix ,  dans  la  guerre  achevés , 
Formés  pour  chaque  année  et  qu'un  monarque  à  peine 
Dans  son  règne  une  fois  au  dénoûment  amène  ! 
Tel  fut  de  ce  concours  l'insidieux  destin. 
La  Grande  Armée,  à  peine  assise  à  ce  festin 
Que  lui  donnait  Paris,  goûtait  avec  ivresse 
Les  transports  chaleureux  d'une  douce  allégresse , 
Que  la  guerre ,  ce  monstre  aux  cent  bras ,  aux  cent 

[ dards , 
Relevait  tout  à  coup  ses  sanglants  étendards. 
Pour  ses  rois  terrassés  pleine  d'idolâtrie , 
L'Europe  défiait  encor  notre  patrie , 
Et  vingt  peuples  s'armaient  contre  la  nation 
Qui,  domptant  désormais  sa  révolution, 
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Gardant  l'égalité ,  répudiant  le  crime , 
Trouvait  l'ordre  et  la  gloire  en  son  nouveau  régime. 
Cet  accord  inouï  faisait  trembler  les  rois, 
Lisant  dans  l'avenir  d'humiliants  octrois, 
Et,  pour  mieux  résister  au  torrent  populaire, 
Retrempant  leur  pouvoir  dans  l'état  militaire. 
A  leur  haine  Albion  prodiguant  ses  trésors 
Secondait  le  succès  de  ces  nouveaux  efforts, 
Et  ce  peuple  marchand,  en  liberté  précoce, 
Esclave  de  ses  lords  comme  de  son  négoce, 
Se  liguait,  sans  rougir,  contre  des  changements 
Imités  des  beaux  jours  de  ses  fiers  parlements. 

Pour  vaincre  ce  complot  qui  renaissait  sans  cesse, 
Napoléon,  lançant  la  foudre  vengeresse, 
Partait  pour  l'Allemagne,  au  lever  de  ces  jours 
Que  l'Exposition  illustrait  par  son  cours. 
Il  volait  protéger  la  patrie,  impassible , 
Au  milieu  du  péril,  sous  ce  bras  invincible, 
Et  les  arts,  s'abritant  sous  le  drapeau  français, 
Au  milieu  de  la  guerre  étalaient  leurs  succès. 

Puis,  quand  vint  à  sonner  l'heure  de  récompense, 
Le  héros,  de  ses  camps,  l'œil  fixé  sur  la  France, 
Au  sein  des  durs  labeurs  de  son  commandement, 
Délassait  son  esprit  à  suivre  avidement 
Le  tableau  retraçant  la  multiple  victoire 
Du  travail  arrivé  par  Futile  à  la  gloire. 
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Champagny,  du  monarque  organe  autorisé, 

En  ce  jour  solennel,  du  ciel  favorisé, 

Heureux  de  couronner  tant  d'efforts  remarquables,. 

Déplora  la  fureur  de  ces  rois  implacables 

Qui,  s'acharnant  sans  cesse  à  vaincre  les  Français, 

Voyaient  chaque  combat  leur  livrer  un  succès. 

a  Le  devoir  d'arrêter  l'agression  injuste 

Nous  prive,  disait-il,  d'une  présence  auguste 

Et  confie  à  mes  soins  l'honneur  de  décerner 

Tous  ces  prix  qu'un  héros  voulut  vous  destiner. 

En  ce  jour  que  devait  couronner  l'allégresse, 

Puisse  de  vos  regrets  s'adoucir  la  tristesse, 

En  songeant  que,  du  fond  de  ses  camps  glorieux, 

Sur  chacun  de  vos  pas  il  arrête  ses  yeux, 

Espérant  retrouver  cette  grande  journée 

A  l'Exposition  de  la  prochaine  année  . 

Car,  pour  suivre  l'essor  des  métiers  et  des  arts, 

Au  milieu  des  écueils  de  leurs  nobles  hasards, 

Il  faut  que  tous  les  ans  un  regard  du  monarque  (1) 

Du  progrès  accompli  vienne  fixer  la  marque. 

Adieu  donc,  artisans  et  manufacturiers, 

L'an  prochain  pour  vos  fronts  prépare  des  lauriers.  » 

(1)  Arrêté  du  13  ventôse  an  IX,  art.  1er. 
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Des  peuples  et  des  rois  arbitre  et  souveraine , 
Qui  rives  tous  les  droits  à  ta  sanglante  chaîne, 
Guerre,  qui  sais  grandir  pour  la  destruction 
Des  forces  que  Dieu  fit  pour  la  production, 
Dans  ces  temps  glorieux  qu'ont  illustrés  nos  pères 
A  défier  l'effort  des  armes  étrangères, 
Ces  travaux  meurtriers  qui,  sous  d'affreuses  lois, 
Erigent  tes  forfaits  en  éclatants  exploits, 
Tes  travaux  absorbaient  Factivi té  publique. 
L'esprit  humain,  suivant  la  lutte  politique, 
Ne  pouvait  concevoir  ces  aperçus  nouveaux, 
Qui  des  arts,  des  métiers  ravivent  les  travaux. 
Disputant  chaque  jour  le  sort  de  la  patrie, 
L'Empire  en  vain  voulait  féconder  l'industrie , 
Et  les  produits  brillants  que  l'art  sait  enfanter 
Attendaient  d'autres  temps,  mieux  faits  pour  les  fêter. 
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De  ce  monde  borné  désastreuse  indigence, 

La  liberté  venait  de  s'établir  en  France  ; 

Mais,  comme  aux  premiers  jours,  jouet  des  factions, 

Elle  rampait  alors  aux  pieds  des  nations 

Qui,  triomphant  enfin  de  nos  vingt  ans  de  gloire, 

Remportaient  contre  un  seul  leur  commune  victoire 

Et,  pour  mieux  assurer  à  l'Europe  la  paix, 

Installaient  parmi  nous  leurs  bataillons  épais. 

Des  révolutions  voulant  combler  l'abîme, 

Dans  sa  Charte  admettant  tout  le  nouveau  régime, 

Louis  le  dix-huitième  apposait  son  octroi 

Aux  conquêtes  du  siècle,  aux  entraves  du  roi. 

Ainsi,  pour  effacer  l'importune  mémoire 

D'un  règne  fantastique  en  ses  quinze  ans  de  gloire, 

L'héritier  des  Bourbons  fondait  la  liberté, 

Le  jour  qui  restaura  sa  vieille  autorité. 

Au  citoyen  déchu  rendant  quelque  influence, 

Au  baume  de  la  paix  ranimant  l'espérance, 

Sur  le  respect  du  droit  il  basait  sa  grandeur, 

De  la  réaction  il  modérait  l'ardeur 

Et,  de  soixante  aïeux  renouvelant  la  trace, 

Savait  borner  sa  gloire  à  l'éclat  de  leur  race. 

La  tribune,  rouverte  aux  solennels  débats, 

Succédait  au  fracas  meurtrier  des  combats, 

La  presse  renaissait  sur  une  terre  libre, 

Pour  faire  au  droit  divin  un  puissant  équilibre, 

Et  l'industrie,  enfin  sûre  de  l'avenir,  - 

Saluait  le  progrès  prêt  à  la  rajeunir. 
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Pour  seconder  l'effort  de  cette  renaissance , 

Qui  venait  de  rechef  affirmer  la  puissance 

Du  travail  fécondant  les  arts  et  les  métiers , 

Le  Louvre  dut  rouvrir  ses  portiques  altiers. 

Louis,  fier  de  cueillir  une  gloire  sans  larmes 

Couronnant  les  exploits  des  pacifiques  armes , 

Voulut,  pour  témoigner  de  sa  protection, 

Prodiguer  son  palais  à  l'Exposition. 

Puis,  quand  le  vingt-cinq  août,  ramenant  l'échéance 

D'un  jour  doublement  cher  à  l'amour  de  la  France, 

Vint  fêter  de  Louis  l'ancêtre  et  le  patron , 

Empressé  d'adopter  ce  moderne  fleuron , 

Louis  franchit  le  seuil  de  cette  galerie 

Où  son  appel  avait  convoqué  l'industrie. 

De  leurs  fronts  inclinant  les  paisibles  lauriers, 

L'élite  des  sculpteurs,  des  manufacturiers, 

Des  peintres,  des  graveurs,  laborieux  artistes , 

Viennent  voir  s'agrandir  leurs  glorieuses  listes  : 

Ils  acclament  le  roi  de  leurs  transports  ardents. 

Plus  vieux  d'infirmités  que  de  ses  soixante  ans , 
Louis  vient  prendre  part  à  la  commune  extase. 
Appuyé  sur  le  bras  du  ministre  Decaze, 
Il  prête  sa  présence  à  ce  jour  solennel. 
La  foule  aime  l'aspect  de  ce  front  paternel 
Qui  soutient,  sans  effort,  l'éclat  de  la  couronne 
Et  d'où  la  majesté  comme  un  soleil  rayonne. 
C'est  que,  depuis  mille  ans,  du  souverain  pouvoir 
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Cette  race  comprend  le  droit  et  le  devoir , 
Et  qu'en  cette  maison  la  dignité  royale , 
Infuse  dans  le  sang,  est  fonction  vitale. 
Aujourd'hui  du  progrès  réalisant  la  loi, 
Son  règne  séculaire  amène  un  nouveau  roi , 
Et,  de  pouvoirs  rivaux  cimentant  l'alliance 
D'une  liberté  sage  enhardit  l'espérance. 

Le  concours  de  peinture ,  en  tète  des  beaux-arts , 

Attire  de  Louis  tout  d'abord  les  regards. 

Là  ces  tableaux  géants ,  orgueil  des  cathédrales , 

Où  la  foi  du  chrétien  reconnaît  ses  annales; 

Ici  du  chevalet  les  ouvrages  moins  grands , 

Raniment  du  passé  les  fastes  expirants. 

Du  pinceau  de  Coupin  Louis  goûte  le  charme 

Et  reconnaît  Sully,  dans  la  pieuse  larme 

Qu'au  tombeau  de  Henry  son  œil  laisse  échapper. 

Plus  loin  de  Géricault  l'œuvre  vient  le  frapper  : 

De  la  Méduse  ah  !  c'est  le  déchirant  naufrage , 

Des  fortunes  de  mer  retentissante  page. 

Le  portrait  d'Héloïse  et  celui  d'Abélard 
Charment  aussi  les  yeux  de  l'auguste  vieillard, 
Et  soudain  sa  mémoire,  aux  chefs-d'œuvre  fidèle, 
Avec  émotion  sans  effort  lui  rappelle 
Les  vers  où  Colardeau  de  ces  amants  mitres 
Exprima  les  transports  sous  le  froc  séquestrés. 
Lefèvre  a  ranimé  leurs  douleurs  sur  la  toile. 
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Sur  les  pas  de  Louis  s'abaisse  un  autre  voile  : 
De  Sèvres  les  produits  sont  mis  à  découvert , 
Offrant  au  premier  rang  un  vase  chrome  vert. 
Chanot,  savant  luthier,  étale  ses  ouvrages  : 
La  musique  avec  eux  parle  divers  langages 
Qu'un  violon  sait  tous  à  lui  seul  exprimer , 
Quand  une  habile  main  se  plaît  à  l'animer. 
L'harmonie  aussitôt  comme  un  fleuve  déborde 
Et  de  ses  purs  accents  inonde  chaque  corde. 
L'artiste  sous  ses  doigts  à  son  gré  fait  mugir 
Les  tempêtes  qu'un  mot  dans  le  cœur  fait  surgir. 
Il  fait  chanter  la  joie  ou  pleurer  la  tristesse , 
Ou  règle  des  danseurs  l'élan  et  la  souplesse. 
Prêtant  sa  souple  voix  à  toute  passion, 
Le  violon  s'entend  de  toute  nation , 
Et  sans  enseignement  cette  langue  est  connue, 
Aussitôt  qu'au  tympan  sa  voix  est  parvenue. 
Pour  accomplir  l'essai  des  violons  nouveaux , 
Qui  vont  faire  oublier  leurs  aînés ,  leurs  rivaux , 
Decaze,  apercevant  Boucher  dans  cette  salle , 
L'interpelle  et  lui  dit  que ,  par  faveur  royale , 
Il  est  admis  à  faire  entendre  des  accords 
Sur  l'un  des  instruments  fruit.de  récents  efforts. 
L'artiste  prend  l'archet  et  la  foule  sent  battre 
Son  cœur,  aux  sons  connus  de  l'air  :   Vive  Henri 

[quatre! 
Où  le  peuple  acclamait  le  premier  des  Bourbons , 
Chanson  naïve,  chère  à  des  fils  non  moins  bons. 
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Vers  de  nouveaux  objets  Louis  porte  sa  vue 

Et  poursuit  à  pas  lents  sa  paisible  revue. 

Lenoir,  vieux  lauréat  des  précédents  tournois , 

De  la  géodésie  élargit  les  emplois. 

Par  ses  combinaisons,  Lerebours,  de  l'optique 

Féconde  les  efforts  et  le  pouvoir  magique. 

Les  cristaux  du  Creuzot,  épanchant  tous  leurs  feux, 

Font,  pour  amuser  l'œil,  éclater  mille  jeux, 

Et  de  Gros-Davillier  les  belles  toiles  peintes 

Savent  avec  bonheur  harmoniser  leurs  teintes. 

Les  toiles  de  Jouy  qu'Oberkampf  sait  fournir 

Rappellent  à  Louis  un  heureux  souvenir. 

«  J'ai  connu  votre  père  aux  jours  de  ma  jeunesse, 

Dit-il,  et  j'ai  bien  vu  que,  chez  lui,  la  richesse 

N'avait  jamais  du  luxe  engendré  la  splendeur  : 

A  sa  fabrique  seule  il  bornait  sa  grandeur 

Et,  fidèle  aux  vieux  murs  de  sa  maison  mesquine, 

S'il  bâtit  quelquefois,  ce  fut  pour  son  usine.  » 

L'école  de  Châlon  étale  ses  travaux 
Où  le  bronze  et  l'acier,  sympathiques  rivaux , 
Au  service  du  meuble. et  de  l'astronomie 
Unissent  les  trésors  de  leur  force  ennemie. 
Des  jeunes  exposants  approuvant  les  essais  , 
Louis,  pour  eux,  d'un  mot  augure  le  succès 
Et,  nommant  ses  enfants  les  fils  de  l'industrie , 
Il  affirme  sur  eux  l'espoir  de  la  patrie. 
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Les  étoffes  de  laine,  en  draps  comme  en  tissus , 
Ouvrent  à  l'œil  royal  de  nouveaux  aperçus. 
Ternaux,  vieux  lauréat,  par  une  faveur  juste, 
Est  admis  à  l'honneur  de  l'entretien  auguste 
Et,  de  son  art  utile  expliquant  les  secrets , 
Fait  suivre  pas  à  pas  de  sensibles  progrès. 

Mais  quel  tissu  splendide  aux  regards  se  déploie 
Et  mêle  des  fils  d'or  à  tous  ses  fils  de  soie  ? 
Du  velours  façonné  c'est  le  chef-d'œuvre  exquis, 
Qu'un  nouveau  procédé  de  nos  jours  a  conquis , 
Ingénieux  effort  de  nos  savantes  lisses, 
Dont  Lyon  réservait  pour  Louis  les  prémices. 

De  ce  progrès  fameux  le  long  enfantement 
Du  tireur  des  vieux  lacs  vint  finir  le  tourment , 
Du  métier  à  tisser  simplifia  l'usage 
Et  d'une  ère  nouvelle  inspire  le  présage. 

Adversaire  ingénu  de  l'esprit  routinier, 
Bouchon,  simple  ouvrier,  dans  le  siècle  dernier , 
Travaillait  à  Lyon  en  passementerie. 
Le  premier,  du  dessin  posant  la  théorie  , 
Il  supprima  les  lacs,  au  moyen  d'un  papier 
Percé  d'un  rang  de  trous,  ronds  comme  en  un  guê- 

[pier. 
Dans  un  cadre  il  plaça  cette  feuille  mobile 
Qu'un  enfant  sans  effort  put,  de  sa  main  débile, 
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Appliquer  sur  un  point  au  flanc  droit  du  métier. 
Des  aiguilles  c'est  là  qu'est  le  jeu  tout  entier. 
Quand  le  plein  du  papier  vient  peser  sur  leur  tête, 
Leur  tige  en  même  temps  opère  sa  retraite, 
Entraînant  le  crochet  où  l'arcade  aboutit 
Et  dont  le  mouvement  dès  lors  s'anéantit. 
Car,  au  treillis  d'un  peigne  un  instant  engagée, 
La  pointe  du  crochet  de  l'aplomb  dérangée, 
Ne  laissant  plus  son  fil  lever  à  l'unisson, 
Le  soumet  forcément  au  jeu  de  la  façon. 
Par  ce  moyen  Bouchon  permit  à  la  fabrique 
De  faire  tout  dessin  sur  un  montage  unique. 

Des  aiguilles  Falcon  agrandissant  l'essaim 
En  une  page  entière  étendit  le  dessin 
Et  lui  donna  de  plus  l'assise  horizontale. 

Créant,  pour  se  jouer,  une  œuvre  capitale, 
Vaucanson  par  défi  construisit  son  métier 
Et  voulut,  pour  complaire  à  son  caprice  altier, 
Qu'un  âne  à  lui  tout  seul  fit  marcher  la  machine. 
Au  modeste  de  Genne,  officier  de  marine, 
Il  emprunta  la  voie  où  la  navette  entrant 
Fournissait  son  chemin,  dans  le  pas  s'entr'ouvrant. 

Aux  parois  d'un  cylindre  exerçant  son  office, 
Le  carton  primitif  couronna  l'édifice  ; 
Mais  d'un  étroit  essieu  satellite  borné, 
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Faute  d'être  sans  fin  ce  dessin  fut  mort-né. 
Falcon,  pour  fabriquer,  conservait  l'avantage, 
Et  du  grand  inventeur  le  délicat  ouvrage, 
Maudit  par  les  tireurs  qu'il  laissait  sans  emploi, 
Dut  fuir  jusqu'à  Paris  leurs  cris  et  leur  émoi. 

A  de  simples  essais  bornant  sa  destinée, 
Ce  métier  ne  fournit  jamais  une  journée  ; 
Mais  au  Conservatoire  avec  honneur  placé 
D'un  chômage  éternel  il  était  menacé, 
Quand  Jacquard  s'installa  dans  ces  vieux  édifices 
Où  son  filet  devait  étaler  ses  prémices. 
L'œuvre  de  Vaucanson  à  ses  regards  s'offrit 
Et  l'espoir  du  succès  devant  ses  pas  s'ouvrit. 
Supprimant  le  cylindre,  à  sa  surface  ronde 
Vite  il  substitua,  combinaison  féconde, 
Le  carton  où  Falcon,  multipliant  les  trous, 
Sur  un  plus  vaste  champ  faisait  porter  les  coups, 
D'un  dessin  au  complet  facilitait  l'ouvrage, 
En  livrant  à  ses  jeux  toute  une  grande  page, 
Et,  d'un  seul  ouvrier  doublant  l'activité, 
Trouvait  le  bon  marché  dans  la  rapidité. 

Cette  combinaison  d'une  haute  importance 
A  Jacquard  mérita  la  juste  récompense 
Que  la  Société  de  l'encouragement 
Lui  décerna,  mais  pour  perfectionnement, 
Et  que  l'opinion,  prenant  Jacquard  à  certe, 
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S'empressa  d'ériger  en  pleine  découverte. 
Mais  malgré  cet  éclat  d'accueil  officiel, 
Cet  appareil,  frappé  d'un  vice  essentiel, 
Fut  d'abord  désastreux  pour  l'emploi  de  fabrique 
Le  chariot,  couvrant  l'ancienne  mécanique, 
Roulait  péniblement  sur  un.  mesquin  plafond. 
Breton  sut  triompher  de  ce  vice  profond. 
C'est  lui  qui,  dans  l'étui  logeant  le  mécanisme, 
Vint  des  vieux  préjugés  vaincre  le  scepticisme. 
La  griffe,  que  la  marche  à  son  gré  fait  mouvoir, 
Que  son  cadre  de  bois  maintient  dans  le  devoir, 
Enleva,  suspendus  aux  lames  parallèles, 
Les  crochets  succédant  aux  antiques  ficelles 
Et  que  le  coup  d'aiguille,  aux  ordres  du  dessin, 
Soustrait  au  mouvement,  par  un  heureux  larcin. 
La  trame  alors,  qu'étend  la  navette  courante, 
Accomplit  la  façon  sur  la  lisse  dormante. 
Désormais  le  métier  de  Jacquard  fabriqua, 
La  tire,  pour  toujours  inutile,  abdiqua, 
Un  ouvrier  tout  seul  put  tisser  toute  étoffe, 
Le  faire  automatique  à  l'art  fut  limitrophe, 
Et  l'exécution,  gagnant  en  sûreté, 
Le  fini  put  s'unir  à  la  célérité. 

Du  procédé  nouveau,  qui  chez  lui  prit  naissance, 
Lyon  voit  de  nos  jours  finir  la  longue  enfance  : 
Il  exploite  avec  fruit  ce  trésor  précieux 
Et  de  ses  fiers  brocards  éblouit  tous  les  jeux. 
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De  Pernon  successeur,  révérant  sa  mémoire, 
Grand  frères  de  ce  nom  consolident  la  gloire. 
Ce  velours  façonné  qui,  sur  chaque  paroi, 
Va  montrer  leurs  produits  dans  la  chambre  du  roi, 
De  leur  riche  maison  fera  la  renommée. 
Leur  étoffe  à  Louis  devant  tous  est  nommée, 
Et  de  leur  art  Louis  admirant  les  beautés, 
Les  honore  tous  trois  d'éloges  mérités. 

D'exposants  distingués  parcourant  les  prémices, 
De  son  moindre  regard  Louis  fait  leurs  délices. 
Il  s'arrête  devant  les  bronzes  ciselés, 
Par  Ravrio,  Thomire  et  Fougère  étalés. 
Plus  loin  sont  les  trésors  nés  de  l'orfèvrerie, 
Qui  s'émaillent  en  fleurs,  comme  en  une  prairie, 
La  reine-marguerite  et  le  jasmin  coquet, 
Taillés  en  diamant  se  groupent  en  bouquet. 
Du  joaillier  Fossin  c'est  le  chef-d'œuvre  insigne. 

De  son  nom  illustré  Didot  toujours  plus  digne 

De  la  Henriade  offre  une  autre  édition , 

Qui  touche  de  plus  près  à  la  perfection. 

Le  Roi  d'un  coup  d'oeil  sûr  distingue  cet  ouvrage, 

De  nos  fastes  français  grande  et  pieuse  page, 

Que  Louis  dix-huitième,  humaniste  profond, 

Fait,  par  un  mot  heureux,  apprécier  à  fond. 

Les  fils  et  les  tissus  que  Saint-Quentin,  que  Lille, 


82  l'exposition  universelle. 

Que  Cateau-Cambrésis  fabriquent  par  cent  mille, 

Attirent  de  Louis  le  regard  pénétrant. 

Entre  tous  ses  rivaux  Ladrierre,  au  premier  rang, 

Offre  au  Roi  la  primeur  d'une  percale  fine 

Que  le  monarque  agrée  au  nom  de  la  Dauphine. 

Admis  dans  les  atours  de  la  nièce  du  Roi, 

Ce  tissu  de  la  mode  ira  forcer  l'octroi, 

Car  Madame,  en  portant  la  percale  française, 

L'élève  à  la  hauteur  de  la  percale  anglaise. 

Ainsi  quand  Parmentier  voulut  accréditer 

Le  tubercule  auquel  son  nom  doit  s'ajouter, 

Du  légume  nouveau  patronant  la  carrière 

De  sa  fleur  Louis  seize  orna  sa  boutonnière. 

De  plus  rudes  produits  viennent  s'offrir  aux  jeux 
Et  montrent  le  progrès  arrivant  d'autres  lieux  : 
Les  aciers  cémentés  dans  nos  grandes  usines, 
Et  les  fers  laminés  par  des  façons  voisines, 
Mis  en  barre  ou  fondus,  d'autres  fois  corroyés, 
Ou  revêtus  d'étain  pour  cuisson  employés. 

La  machine  à  teiller  par  Christian  construite, 

Et  dont  Tissot  enseigne  à  régler  la  conduite, 

Du  chanvre,  dépouillé  sans  macération, 

Nous  livre  le  tissu  par  simple  friction. 

Nos  ruisseaux  désormais,  dans  leurs  ondes  limpides, 

Ne  recèleront  plus  de  miasmes  putrides.  ' 
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Agrandissant  l'éclat  de  ses  anciens  exploits, 

Le  Creuzot  du  cristal  élargit  les  emplois. 

Deux  candélabres  blancs,  que  le  reflet  colore, 

Une  coupe  évasée  où  le  jour  vient  éclore, 

Voilà  ses  fins  produits.  D'autres  vases  moins  grands 

Offrent  des  médaillons  dans  leurs  flancs  transparents. 

Des  princes  de  Bourbon  ce  sont  les  traits  augustes, 

Sur  camée  incrustés  :  l'œil  admire  leurs  bustes 

Et  s'étonne  comment  de  l'épreuve  du  feu 

Ils  sortent  triomphants,  comme  d'un  simple  jeu. 

Saint-Aman  sans  effort  opère  ce  prodige. 

Dans  le  cristal  liquide  avec  art  il  dirige 

L'image  dont  il  veut  enrichir  un  objet 

Et  dont  la  fusion,  secondant  son  projet, 

Respecte  les  couleurs,  au  sein  d'une  fournaise 

Où  la  splendeur  éclot,  quand  cet  enfer  s'apaise. 

La  chimie  à  son  tour  expose  ses  produits. 
L'industrie  et  les  arts  à  son  fanal  conduits 
L'appellent  désormais  leur  patronne  et  leur  mère. 
Pour  eux  de  la  nature  éclairant  le  mystère, 
De  tout  corps  elle  va  scruter  les  éléments, 
A  travers  le  dehors  des  travestissements, 
Et  chaque  jour  ajoute  à  la  nomenclature 
Dont  Guyton  de  Morveau  disposa  la  structure. 
Emule  de  Linnée,  il  voulut  embrasser, 
Dans  un  système  exact,  propice  à  tout  classer, 
Les  composés  divers  qui,  chez  cette  science, 
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Transforment  le  creuset  en  corne  d'abondance. 
De  sa  vaste  pensée  ayant  ceint  l'avenir, 
Chaque  jour  il  reçoit,  comme  un  ressouvenir, 
Le  tribut  du  présent,  qui  sans  erreur  s'entasse 
Dans  l'asile  sans  borne  où  l'attendait  sa  place. 

Aux  corps  simples  bornant  d'abord  son  horizon, 

Il  emprunta  sa  base  à  la  terminaison. 

Si  dans  le  composé  l'oxygène  s'applique, 

L'acide  ainsi  produit  se  qualifie  en  ique. 

Des  oxacides  si  le  nombre  égale  à  deux, 

Le  moins  oxygéné  devra  finir  en  eux. 

Si  de  quatre  produits  le  mélange  est  la  source, 

La  préposition  offrira  sa  ressource 

Et,  sans  rien  déranger  à  la  terminaison, 

Hypo  devant  le  mot  avertit  la  raison 

Que  l'oxygène  voit  pâlir  son  influence. 

Mais  faut-il  affirmer  sa  suprême  puissance? 

Hyper  ou  per  du  nom  précédera  l'emploi. 

Si  l'oxygène,  alors  qu'il  affirme  sa  loi, 

Se  combine  au  corps  simple,  à  portion  diverse, 

Les  oxydes  nouveaux  que  le  mélange  verse 

Prendront,  pour  indiquer  un  degré  différend, 

Après  les  mots  proto,  sesqui,  le  second  rang. 

Les  sels  aussi,  marqués  par  un  son  disparate, 

Nés  d'un  acide  en  ique  ont  la  finale  en  ate, 

Et  finissent  en  ite  issus  d'acide  en  eux. 

Des  rapports  de  la  base  et  de  l'acide  entr'eux 
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Sesqui,  bi,  tri,  quadri,  tiennent  lieu  d'interprète. 

Hydrate  montre  un  corps  dont  l'eau  fit  la  conquête. 

Les  hijdracides  qui,  pleins  d'aperçus  nouveaux, 

Sont  d'un  métalloïde  et  d'hydrogène  éclos, 

Conformant  leur  livrée  à  leur  nom  générique, 

Joignent  au  radical  la  désinence  hydrique. 

Si  le  métalloïde  abordant  un  métal, 

Le  mélange  a  perdu  son  élément  natal, 

Et  s'il  n'est  plus  acide  ou  basique  en  nature, 

Le  métal  doit  alors  se  dénommer  en  are. 

Que  si  l'oxyde  agit  en  sa  réaction 

Sur  l'hydracide,  il  a  même  appellation. 

A  des  degrés  divers,  si  le  mélange  opère, 

Proto,  sesqui,  deuto,  sans  percer  le  mystère, 

En  précédant  le  nom,  feront  du  moins  savoir 

A  quel  titre  la  base  exerce  son  pouvoir. 

Ainsi,  de  quelques  mots  réglant  l'économie, 

Guyton  agrandissait  l'essor  de  la  chimie, 

Dotait  tous  les  savants  d'un  langage  commun, 

Qui  fait  comprendre  à  tous  les  travaux  de  chacun. 

Car,  à  son  nom  tout  seul,  à  peine  survenue, 

De  tous  la  découverte  est  soudain  reconnue. 

De  là  tant  de  progrès  l'un  par  l'autre  indiqués, 

Aux  arts  industriels  chaque  jour  appliqués, 

Et  qui  font  savourer  à  l'usage  du  vulgaire 

Le  fruit  des  saints  loisirs  que  la  science  éclaire. 

C'est  ainsi  que  Chaptal  aux  princes  retraçait 
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Les  féconds  éléments  qui,  saisis  d'un  seul  trait, 
Chaque  jour  du  bien-être  étendent  le  domaine, 
En  rivant  la  matière  à  la  pensée  humaine. 

Quand  le  jury-,  parmi  tant  d'objets  éclatants, 
Eut  marqué  les  meilleurs  et  les  plus  méritants, 
Sur  le  trône  nyyal  Louis  prenant  séance 
De  sa  main  aux  vainqueurs  remit  la  récompense 
Qui,  d'un  mot  embellie  ou  d'un  noble  souris, 
Du  triomphe  pour  eux  venait  doubler  le  prix. 

Jours  de  trêve  où  la  France,  oubliant  ses  tempêtes, 
Voyait  la  liberté  féconder  ses  conquêtes, 
Où  la  Charte  couvrait,  d'un  immuable  octroi, 
Le  droit  des  citoyens,  l'autorité  du  roi, 
Où  l'Eglise,  fidèle  à  ses  vieilles  maximes, 
Respectait  le  pouvoir  de  maîtres  légitimes 
Qui,  tenant  tous  leurs  droits  de  la  grâce  de  Dieu, 
Recevaient  comme  lui  l'encens  dans  le  saint  lieu, 
Où  la  presse  éclairait  sans  couver  l'incendie, 
Où,  sans  égarement,  la  parole  hardie, 
Dans  la  tribune  ayant  son  égide  et  son  frein, 
Prenait  part  sans  conteste  au  pouvoir  souverain. 

De  ce  régime  hélas!  chaque  jour  l'excellence, 
Comme  d'un  bien  perdu  sans  retour  pour  la  France, 
Aux  yeux  de  la  raison  s'affirme  avec  douleur. 
Trop  d'excès  opposés  proclament  sa  valeur. 
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Car  depuis  qu'un  Bourbon,  alarmé  par  des  femmes, 
Au  lieu  de  gouverner,  voulant  sauver  des  âmes, 
Sur  ce  palladium  osa  porter  la  main, 
Pouvoir  et  liberté,  doutant  du  lendemain, 
Victimes  ou  tyrans,  toujours  en  défiance, 
N'ont  pu  sceller  encor  leur  pacte  d'alliance. 
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Muse,  il  faut  t 'avancer  par  des  sentiers  nouveaux 

Et  d'autres  inventeurs  célébrer  les  travaux. 

Le  siècle  qui  grandit,  par  sa  virile  haleine, 

De  ses  longs  devanciers  vient  féconder  la  peine  : 

Pour  tout  enfantement  son  génie  est  tout  prêt 

Et  peut  fertiliser  tout  théorème  abstrait. 

Oui,  l'ère  du  progrès  triomphe  en  ce  bas  monde 

Et  revêt  de  splendeur  une  matière  immonde. 

L'éclairage  par  gaz,  que  pressentit  Claiton, 
La  pierre  qui  s'obtient  des  drilles  du  carton, 
De  nouveaux  éléments  vont  doter  le  bien-être. 

Le  belge  van  Helmont  d'abord  sut  reconnaître 

Cet  amphibie  état  où  les  corps  indécis 

Ne  sont  plus  en  liquide  et  ne  sont  pas  durcis. 
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De  nos  jours,  le  chimiste,  à  son  gré,  fait  éclore 
Divers  gaz  lumineux,  qu'ensuite  il  élabore 
Dans  ces  gouffres  brûlants  qui,  pour  chaque  cité, 
Distillent  de  la  nuit  la  fidèle  clarté. 
La  houille,  qui  se  fuse  au  sein  de  la  fournaise, 
Dégage  des  vapeurs  en  se  changeant  en  braise, 
Et  bientôt  ces  vapeurs,  pour  se  purifier, 
Vont  affronter  le  poids,  qui  veut  les  défier, 
D'un  cylindre,  appuyant  sur  une  onde  captive  , 
Que  soulève  le  gaz  par  sa  force  expansive. 
Dans  cet  effort  suprême,  égal  à  son  ardeur, 
Il  dépouille  à  la  fois  sa  graisse  et  son  odeur 
Et  ne  recèle  plus  qu'une  lumière  immense, 
Symbole  du  talent,  qui  grandit  sous  l'offense. 

Désormais  infinie  en  sa  production, 
Suivant  en  ses  besoins  la  consommation, 
La  brillante  denrée  offerte  à  l'éclairage, 
Détrônant  pour  toujours  les  flambeaux  d'un  autre 

[âge, 
Au  dehors,  au  dedans,  comme  un  autre  soleil, 
Prodigue  son  éclat  pour  tous  les  rangs  pareil. 

Propageant  les  trésors  de  la  forme  plastique, 
Le  carton-pierre  à  tous  de  la  beauté  classique 
Rend  le  culte  accessible,  et  couvre  nos  lambris 
D'ornements  somptueux  achetés  à  bas  prix. 
Ces  traits  que  le  ciseau  dérobe  à  la  nature 
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Pour  tous  vont  se  montrer,  comme  par  la  gravure 
Nous  voyons  une  planche  exposer  en  tous  lieux 
Le  tableau  qui  d'un  roi  d'abord  charma  les  yeux. 

Ce  produit,  pour  essai  d'une  utile  puissance, 
De  la  forme  à  l'art  grec  emprunte  l'excellence. 
La  Vénus  de  Milo,  chaste  en  sa  nudité, 
Conserve  de  ses  traits  toute  la  pureté. 
Car,  solide  et  léger  dans  sa  masse  blanchâtre, 
Le  carton  y  fait  voir  la  finesse  du  plâtre. 
Hubert,  Romagnesi,  Vallet,  Hirsch  et  Gardeur 
Ont  de  ces  procédés  assuré  la  grandeur 
Et  de  nos  jours  daté  cette  heureuse  conquête. 

C'est  vers  le  même  temps  et  pour  la  même  fête 
Qu'une  autre  invention,  après  de  longs  essais, 
Vint  encore  à  Louis  étaler  ses  succès. 
Dufay,  physicien,  sur  son  siècle  en  avance, 
De  la  lithographie  a  le  premier,  en  France, 
Avec  précision  esquissé  les  agrès 
Et  de  Senefelder  pressenti  les  progrès. 

Désormais  nul  besoin  de  graver  sur  la  planche  : 
Il  suffit  de  tracer  sur  une  pierre  blanche, 
Avec  une  encre  grasse,  au  mordant  acéré, 
Tous  les  traits  du  tableau  par  la  foule  admiré , 
Et,  grâces  aux  trésors  fournis  par  Lasteyrie , 
Reproduire  un  chef-d'œuvre  est  travail  d'industrie. 


92  l'exposition  universelle. 

L'Ossian  vaporeux  du  peintre  Girodet , 
Dessiné  par  Aubry,  que  le  barde  guidait , 
Va  grandir  chaque  jour  un  renom  populaire. 

De  la  lithographie  à  son  tour  tributaire, 
Le  portrait  lui  fournit  un  appât  bien  friand 
Et,  pour  début,  lui  fait  donner  Chateaubriand. 
Le  chantre  d'Attala,  René,  Cymodocée, 
Y  brille  de  l'éclat  de  sa  jeune  pensée  : 
Le  génie  étincelle  en  éclairs  dans  ses  jeux , 
Comme  pour  défier  tous  les  temps,  tous  les  lieux. 
C'est  ainsi  qu'aux  beaux  arts  confine  l'industrie. 

D'autres  fois  elle  emprunte  à  la  géométrie 
Et  sait  d'un  théorème  extraire  tous  ses  fruits. 
La  tondeuse  pour  drap  est  un  de  ces  produits. 
Longtemps  par  les  ciseaux  cette  façon  donnée 
S'opérait  lentement,  et  plus  d'une  journée 
Se  perdait,  quand  l'étoffe,  au  sortir  du  métier, 
D'une  forêt  de  poils  couverte  en  son  entier, 
De  cette  autre  toison  devait  être  allégée , 
Mais  par  le  moindre  écart  était  endommagée. 

Pour  bannir  toute  erreur  de  fonctionnement , 
Collier  et  Poupart  ont,  chacun  séparément , 
Exerçant  leur  génie  en  deux  champs  parallèles , 
De  deux  engins  divers  exposé  les  modèles. 
Des  rasoirs  en  spirale  à  leur  axe  adaptés , 
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Sur  le  drap,  retenu  par  les  quatre  côtés , 
Promènent  sans  broncher  leurs  lames  contournantes. 
D'autres  fois  du  zig-zag  les  formes  discordantes 
Vont  régler  des  rasoirs  les  mouvements  précis. 
Charles,  qui  vient  au  Louvre  oublier  les  soucis 
Dont  le  trône  a  sa  part,  et  fêter  l'industrie , 
Veut  voir  devant  ses  yeux  tondre  la  draperie , 
Et  sur  l'œuvre  juger  les  nouveaux  procédés. 

Mille  objets,  dont  l'honneur  est  d'être  regardés, 
Viennent  aussi  briguer  un  coup-d'oeil  du  monarque. 
Avec  un  juste  orgueil  tout  d'abord  il  remarque 
L'assortiment  complet  des  vases  préparés 
Pour  l'empereur  de  Chine  et  ses  rites  sacrés. 
Moulés  en  porcelaine,  ils  rendent  témoignage , 
Plus  haut  que  par  la  voix  d'un  impuissant  langage, 
De  la  perfection  qui  pour  nous  s'installait 
Dans  un  genre  où  ce  peuple  avant  nous  excellait, 
Peuple  fidèle  aux  lois  d'un  art  élémentaire, 
Un  jour  de  l'Occident  devenu  tributaire. 

Cent  ornements  divers  signalent  à  l'envi 
Les  merveilles  du  bronze  au  burin  asservi. 
Parmi  tant  de  sujets  que  la  foule  contemple, 
Denière  d'Apollon  a  figuré  le  temple. 
L'œil  aime  à  caresser  les  contours  gracieux 
De  ce  dôme,  éclairé  d'un  soleil  radieux, 
Asile  harmonieux  des  filles  de  Mémoire, 
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Que  le  Dieu  des  beaux-arts  protège  de  sa  gloire , 
Que  les  douze  grands  dieux ,  de  tant  d'éclat  ravis , 
Admirent  en  silence  aux  marches  du  parvis. 

Laissons  de  l'idéal  les  régions  fictives 

Et  suivons  le  progrès  dans  ses  fins  positives. 

Le  moelleux  schall  de  l'Inde,  en  France  fabriqué, 
Fut  pour  nos  ateliers  un  triomphe  marqué. 
Hindenlang  le  premier ,  entr'ouvrant  la  carrière , 
Sous  ces  tissus  légers  affronta  la  lumière 
Et  vit  son  nom  inscrit,  par  un  juste  bonheur, 
Parmi  tes  chevaliers ,  ô  Légion  d'honneur  ! 
Louis  en  sa  faveur  poursuivit  la  série 
De  l'anoblissement  conquis  par  l'industrie. 
Exploitant  aujourd'hui  des  procédés  connus, 
Qui  déjà  du  négoce  enflent  les  revenus , 
Rey  montre  à  Charles  Dix  ses  produits  magnifiques 
Et  savoure  à  longs  traits  quelques  mots  sympathi- 

[ques. 

D'un  règne  plein  d'émoi  voici  venir  le  temps , 

Grand  par  la  liberté ,  les  débats  éclatants , 

Où  la  discussion  sur  tous  est  souveraine, 

Etreignant  jusqu'au  Roi  de  sa  bruyante  chaîne. 

Quand  vint  à  naufrager  la  légitimité , 

Ce  régime  apparut  sous  la  légalité 

Et,  de  la  loyauté  faisant  vibrer  la  fibre , 
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D'ordre  et  de  liberté  forma  son  équilibre. 

Mais  à  ce  jeu  nouveau  les  partis  engagés 

Opposaient  sans  répit  leurs  sanglants  préjugés, 

Et,  vaincus  maintes  fois  sur  la  place  publique  , 

Dans  leur  rage  essayaient  du  meurtre  politique. 

Aussi  jamais  pouvoir  ne  subit  plus  d'assauts, 

Jamais  le  dévoûment ,  baffoué  par  des  sots , 

N'essuya  plus  d'affronts  à  servir  la  patrie , 

Jusqu'au  jour  où  Paris,  héros  d'étourderie , 

Croyant  mieux  du  progrès  activer  le  foyer, 

Aux  flots  de  l'anarchie  un  jour  vint  le  noyer.    - 

La  Charte  en  ce  moment  eut  ses  ignominies 

Et  vit  tous  ses  trésors  traînés  aux  gémonies. 

L'ombre  des  vieux  tyrans  de  joie  en  tressaillit, 

Un  passé  condamné  d'espoir  s'enorgueillit 

Et  rêva  le  retour  à  ses  vieilles  maximes  : 

Le  despotisme  éclot  sur  le  bord  des  abîmes. 

Mais,  pendant  les  quinze  ans  qu'il  dura,  ce  pouvoir 

Montra  que,  s'il  était,  pour  le  peuple,  un  devoir, 

Lui-même  de  la  loi  reconnaissait  l'empire 

Et  souffrait,  sans  murmure,  un  paternel  martyre , 

Certain  de  faire  lire  à  la  postérité 

Sur  sa  tombe  ces  mots  :  Justice  et  loyauté. 

Du  moderne  génie  admirons  la  puissance  : 
Tandis  que  les  partis  ensanglantaient  la  France , 
Que  le  saint-simonisme ,  agitant  les  cités , 
Alarmait  le  crédit  devant  ses  nouveautés , 
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Conquérant  le  progrès  sur  l'inerte  matière, 

L'industrie  en  ces  jours  vit  grandir' sa  carrière, 

Et  Philippe,  à  lui  seul,  de  l'Exposition 

Vint  trois  fois  ordonner  la  proclamation. 

Là,  dans  les  longs  séjours  qu'il  fit  aux  galeries , 

Engageant  avec  tous  d'intimes  causeries, 

Par  le  savoir  encor  gardant  la  primauté , 

Il  déchargeait  son  front  de  toute  royauté , 

Et,  montrant  dans  tout  genre  une  force  pareille  , 

Etait  de  ces  concours  la  vivante  merveille. 

C'était  ce  même  Roi  qui ,  devant  l'Institut , 
Venu  pour  lui  payer  de  ses  vœux  le  tribut , 
S'écriait  noblement  :  t<  J'avais ,  toute  ma  vie , 
Déploré  que  l'effet  d'une  mesquine  envie , 
Ou  la  peur  d'évoquer  les  ombres  du  passé , 
Marchandât  la  justice  au  pouvoir  renversé. 
Aussi,  quand  mon  jour  vint  de  ceindre  la  couronne, 
J'employai  l'ascendant  qui  toujours  l'environne, 
A  mieux  faire  éclater  les  mérites  divers , 
Qui  de  nos  devanciers  rachètent  les  revers. 
Mon  cœur  à  toute  gloire  accorde  un  juste  hommage 
Et  de  celle  d'autrui  ne  reçoit  point  d'ombrage.  » 
Parole  magnifique  et  digne  de  ce  roi 
Qui  du  sceptre  tira  moins  d'honneur  que  de  soi, 
Qui  donna  pour  appui  sa  valeur  personnelle 
A  cette  royauté  dont  la  base  chancelle. 
Laissant  à  l'avenir  les  horizons  nouveaux. 
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Il  voulut  du  passé  résumer  les  travaux 

Et,  consacrant  Versaille  aux  gloires  de  la  France, 

De  vie  à  ce  désert  rendit  quelque  apparence. 

0  sage  couronné,  c'étaient  là  tes  plaisirs. 
Les  beaux-arts,  l'industrie,  à  tes  rares  loisirs 
Offraient  un  aliment  digne  de  ta  grande  âme. 
A  ces  nobles  foyers  tu  ranimais  ta  flamme 
Et,  suivi  de  tes  fils  à  l'Exposition, 
Guidant  avec  amour  leur  admiration, 
Entre  cent  mille  objets  prompt  à  marquer  l'élite, 
Tu  datais  le  succès,  pour  tous,  de  ta  visite. 

En  ces  jours  s'illustra  l'humble  nom  de  Grange. 
Vieux  valet  de  labour,  de  travail  surchargé, 
Il  voulait  adoucir  l'effort  que  nécessite 
Le  jeu  de  la  charrue,  alors  qu'un  choc  l'agite, 
Ou  qu'un  sol  inégal,  trop  fort  ou  trop  pierreux, 
Exige  pour  céder  un  élan  vigoureux. 
Longtemps  Grange  médite,  essaie  et  s'ingénie, 
Puis  de  l'obstacle  enfin  dompte  la  tyrannie. 
Un  levier  élastique,  aux  deux  bras  divergents, 
Résuma  tout  le  fruit  de  ses  soins  diligents. 
A  l'essieu  d'avant-train  par  un  bout  il  adhère. 
Le  plus  court  de  ses  bras,  de  l'autre  solidaire, 
Sous  la  flèche  se  fixe,  et  le  plus  long  s'étend 
Le  long  du  mancheron  où  son  arrêt  l'attend. 
Grâce  à  ce  changement  de  mesquine  apparence, 
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Grange  de  la  charrue  augmenta  la  puissance, 
De  l'attelage  aussi  put  modérer  l'ardeur, 
Du  sillon,  sous  le  soc,  régla  la  profondeur, 
Des  brusques  mouvements  neutralisa  la  cause 
Et  fit  du  labourage  une  facile  chose. 
Mais,  ignorant  le  prix  de  son  invention, 
Bornant  à  son  travail  son  humble  ambition, 
Jamais,  pour  s'assurer  un  jaloux  monopole, 
Il  n'éleva  les  yeux  jusqu'à  la  métropole. 
Heureux  de  soulager  le  labeur  de  ses  mains, 
De  le  faire  marcher  par  de  moins  durs  chemins, 
A  tous  ses  compagnons  prodiguant  son  modèle, 
Chez  son  obscur  patron  il  demeurait  fidèle, 
Tandis  que  sa  charrue  à  maint  imitateur 
Permettait  de  jouer  le  rôle  d'inventeur 
Et  de  venir  briguer  la  haute  récompense 
Qu'allait  à  son  insu  mériter  sa  constance. 
Aussi,  grand  fut  l'émoi,  chez  plus  d'un  exposant, 
Quand  de  leurs  plagiats,  l'un  l'autre  s'accusant, 
Le  jury,  démontrant  la  commune  origine, 
Au  véritale  auteur  de  l'utile  machine 
Décerna  sans  concours  une  médaille  d'or. 
A  cet  éclat  le  Roi,  pour  ajouter  encor, 
Ordonna  que  Grange,  forçant  son  cœur  modeste, 
Fît  voir  la  croix  d'honneur  sur  sa  grossière  veste. 
Ainsi  s'unit  la  gloire  aux  rustiques  travaux, 
Ainsi  Cincinnatus  rencontra  des  rivaux, 
Et  le  laurier  qui  vient  décorer  la  charrue 
Témoigne  à  tous  les  yeux  de  sa  noblesse  accrue. 
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A  de  nouveaux  produits  de  nouveaux  éléments. 
Du  cuivre  et  de  la  fonte,  en  leurs  commencements, 
A  de  mesquins  emplois  la  force  était  bornée  ; 
Mais  au  progrès  bientôt  s'étant  acheminée 
Elle  agrandit  le  champ  de  ses  dimensions. 
De  Fourchambault,  d'Imphy,  les  exploitations, 
De  Romilly,  de  Pont-1'Evêque  et  plusieurs  autres 
De  la  haute  industrie  ont  armé  les  apôtres. 
Enfin  de  la  vapeur  le  ressort  maîtrisé, 
Appliquant  un  pouvoir  trop  longtemps  méprisé, 
S'échappe  avec  fracas  de  cylindres  magiques 
Où  l'eau  vient  emprunter  des  forces  élastiques. 
D'un  essor  inconnu  la  locomotion 
Aussitôt  a  reçu  la  forte  impulsion. 
De  ce  moteur  suprême,  aussi  grand  que  le  monde, 
Qui  dompte  la  distance  et  sur  terre  et  sur  l'onde, 
L'Amérique  et  la  France  ont  chacune  à  l'envi 
Disputé  qui  des  deux  l'a  d'abord  poursuivi. 
L'histoire  à  nos  aïeux  donne  la  préférence  : 
De  Salomon  de  Caus  qui  n'a  plaint  la  souffrance, 
Lorsque,  sur  cette  force  illuminé  soudain, 
Son  immense  aperçu  n'éprouva  que  dédain? 

Sous  le  règne  suivant,  Papin  traça  l'esquisse 
D'un  flotteur  où  la  roue  eut  de  la  rame  office 
Et  de  la  vapeur  d'eau  reçut  son  mouvement. 
Duquet  de  la  palette  ajouta  l'instrument. 
Gautier  prêche  à  Nancy  pareille  théorie. 
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De  ces  conceptions  passant  à  l'industrie, 
Les  Perrier,  à  Paris,  montrèrent  un  bateau 
Qui,  sans  voile  et  sans  rame,  évoluait  sur  l'eau, 
Dont  à  Lyon  Jouffroy  confirma  le  miracle. 
L'américain  Fulton,  frappé  d'un  tel  spectacle, 
Sur  les  eaux  de  la  Seine  eut  un  pareil  succès , 
Voguant  sans  bras  ni  voile,  et  du  Consul  français 
Sollicita  l'appui ,  pour  que  notre  marine 
Admît  dans  ses  agrès  la  nouvelle  machine. 
Heureux  Napoléon  si,  d'un  regard  perçant , 
Il  eût  vu  l'avenir  de  ce  foudre  naissant. 
Il  eût  de  Trafalgar  conjuré  la  défaite 
Et  de  Guillaume  un  jour  recouvré  la  conquête. 
Mais  Fulton,  d'un  refus  justement  irrité  , 
Revint  en  Amérique  avec  sa  nouveauté , 
Qui  fournit  à  New-York  un  permanent  service , 
Cependant  que  l'Anglais,  imitateur  novice , 
A  ses  fleuves  mesquins  limitait  ses  trajets, 
Et  que  la  France,  après  deux  siècles  de  projets , 
Pour  l'admiration  abdiquant  l'ironie , 
Reconnaissait  enfin  ce  fils  de  son  génie. 

Si  tu  veux  bien  saisir ,  p  Muse  ,  tout  le  jeu 
De  ces  grands  appareils,  animés  par  le  feu , 
Sur  ce  bateau,  qui  siffle  aux  abords  du  rivage, 
Jusqu'au  prochain  relâche  avec  moi  prends  passage. 
Il  part ,  viens  de  ses  flancs  sonder  la  cavité 
Et  voir  son  mécanisme  en  pleine  activité. 
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Equilibrant  l'effort  par  sa  seule  présence , 

Le  balancier  reçoit  du  piston  sa  puissance , 

Et  le  piston  lui-même  est  mu  par  la  vapeur. 

Car,  à  peine  échappée  à  l'état  de  torpeur, 

Elle  envahit  d'un  bond  le  haut  de  la  chaudière , 

Brûlant  d'inaugurer  une  utile  carrière. 

Un  orifice  enfin  s'offrant  à  son  essor , 

De  sa  prison  étroite  à  l'instant  elle  sort 

Et  va  dans  le  tiroir  subir  nouvelle  gêne. 

C'est  là  que  James  Watt  d'une  force  homogène 

Posa  le  fondement  et  fit  que  la  vapeur 

A  soi-même  servît  de  frein  et  de  moteur. 

Si  l'effet  est  puissant,  simple  est  le  mécanisme , 

Car  toute  sa  vertu  gît  dans  l'antagonisme. 

Une  plaque  en  métal,  qui  monte  et  qui  descend , 

Opposant,  retirant  son  obstacle  incessant, 

Permet  que  la  vapeur  soulève  et  puis  repousse 

Le  piston  cheminant,  sans  la  moindre  secousse , 

Le  long  des  flancs  polis  d'un  cylindre  isolé. 

Un  parallélogramme  en  fer  articulé , 

Qu'en  un  point  le  piston  emboutit  de  sa  tige 

Et  qui  du  balancier  le  mouvement  exige , 

Fait  que  sur  un  même  axe  il  s'avance  et  revient. 

A  l'autre  bout  la  bielle,  ingénieux  moyen, 

Unit  le  balancier  avec  la  manivelle. 

D'un  procédé  vulgaire  utilité  nouvelle, 

Cette  bielle,  empruntée  au  banc  du  rémouleur, 

Du  piston  grâce  à  Watt  transforme  la  valeur , 


102  l'exposition  universelle. 

Et  fait  qu'un  mouvement  d'une  course  finie 
A  par  rotation  la  course  indéfinie. 
Car ,  lorsque  le  piston  pousse  le  balancier , 
A  son  tour  celui-ci,  tendant  son  bras  d'acier, 
Fait  tourner  le  volant  mu  par  la  manivelle , 
Et  la  vitesse  acquise  alors ,  qui  se  révèle , 
Fait  au-dessus  du  centre  arriver  le  volant. 
Aussitôt  le  piston,  dans  un  second  élan , 
Relevant  sans  mollir  le  balancier  qui  cède , 
Oblige  le  volant ,  par  une  puisante  aide , 
A  terminer  le  tour  de  cercle  commencé 
Et  fait  toucher  au  but  un  effort  renversé. 

Maîtrisé  par  l'essor  qui  l'emporte  et  l'anime, 
Tout  suit  le  mouvement,  d'une  allure  unanime. 
Vois  ces  tringles  que  l'arbre  associe  à  son  jeu 
Et  qui  vont  convergeant  entr'elles  peu  à  peu. 
Un  petit  appareil  qui  s'appelle  excentrique. 
Suivant  leur  mouvement,  comme  un  corps  élastique, 
Fait  fermer  tour  à  tour  et  rouvrir  le  tiroir. 
La  vapeur  d'elle-même  ainsi  dans  le  devoir 
Se  maintient,  par  l'effet  d'un  sublime  artifice, 
Où  de  l'intelligence  un  engin  fait  l'office. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  déchaîner  l'essor. 
Watt  veut  que  de  soi-même  il  se  maîtrise  encor, 
Et  que  les  changements  dans  la  température 
Ne  viennent  du  piston  jamais  troubler  l'allure. 
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Il  comprit  qu'il  fallait  dispenser  la  vapeur 
A  volume  uniforme  et  d'un  débit  trompeur 
Rectifier  l'effet,  par  un  jeu  de  soupape, 
Régnant  dans  le  tuyau  d'où  la  vapeur  s'échappe 
Et  va  par  le  tiroir  animer  le  piston. 
L'appareil  gouverneur  devait  donner  le  ton 
Et  régler  sans  erreur  l'essor  de  la  machine  : 
C'est  le  modérateur  du  moulin  à  farine , 
Qui  resserre  ou  repousse  alternativement 
Les  meules  et  régit  leur  fonctionnement. 

Mais  comment  établir  cet  habile  artifice , 
Pour  proportionner  aux  besoins  l'orifice  ? 
Une  tringle,  tournant  sur  axe  vertical , 
Reçoit  l'impulsion,  en  sens  horizontal , 
Du  jeu  d'une  poulie,  elle-même  entraînée 
Par  une  corde  qui  sous  l'arbre  est  enchaînée. 
Puis  deux  leviers ,  tous  deux  d'une  boule  munis , 
Coudés  contre  la  tringle,  à  deux  plus  forts  unis , 
S 'articulant  entr'eux  en  forme  de  charnière, 
Sont  attachés  aussi,  de  semblable  manière , 
Sur  un  cylindre  creux  et  qui  vient  s'adapter 
A  la  tringle  où  son  corps  peut  descendre  ou  monter. 
Lui-même  d'an  levier,  suivant  l'horizontale , 
Il  touche  à  l'un  des  bouts  ;  de  l'autre  en  verticale 
Il  rencontre  une  bielle  apte  à  faire  mouvoir, 
Grâce  à  la  manivelle  exacte  à  son  devoir, 
La  soupape  établie  au  tuyau  de  service 
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Et  qui  doit  du  débit  équilibrer  l'office. 

Car  si  le  balancier,  pressé  par  la  vapeur, 

Sous  les  coups  du  piston  tourne  avec  trop  d'ardeur, 

Du  jeu  du  balancier  la  tringle  solidaire , 

Au  moyen  du  chaînon,  par  lequel  elle  adhère, 

Tourne  autour  de  son  axe  avec  célérité. 

Chaque  globe  aussitôt,  loin  du  centre  emporté, 

S'écarte  de  la  tige  enlevant  le  cylindre 

Qui,  par  ce  mouvement,  à  monter  va  contraindre 

L'un  des  bouts  du  levier,  parallèle  au  plancher, 

Tandis  que  l'autre  bout,  obligé  de  marcher, 

S'abaisse  et  tire  à  soi  le  manche  de  la  bielle , 

Du  jeu  de  la  vapeur  surveillante  fidèle. 

Si  l'élasticité  voit  pâlir  son  ardeur, 
La  tringle  alors,  tournant  avec  plus  de  lenteur , 
Les  boules  sans  essor  retombent  vers  la  tige , 
Et  les  petits  leviers  qu'à  fléchir  rien  n'oblige , 
Rétrécissant  leur  angle ,  il  arrive  un  moment 
Où  du  levier  d'en  haut  l'exact  redressement 
Débouche  à  la  vapeur  un  plus  large  orifice 
Et  vient  du  mouvement  égaliser  l'office. 

Mais  pour  que  le  piston  se  meuve  dans  les  flancs 
Du  cylindre  et  s'y  livre  à  ses  rudes  élans, 
Il  faut  que  la  vapeur  au  vide  fasse  place  , 
Dès  que  dans  le  tiroir  la  cloison  se  déplace. 
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De  ce  trop  plein  jaloux  de  se  débarrasser , 
James  Watt  par  le  froid  voulut  le  condenser. 
Au-dessus  du  cylindre  il  mit  une  bassine 
Qu'une  pompe,  jouant  au  gré  de  la  machine, 
Emplit  des  flots  plus  frais  d'un  courant  continu , 
Qu'une  autre  pompe  extrait  dès  qu'il  est  obtenu 
Et  répand  au  dehors,  après  qu'une  partie 
Dans  la  chaudière  s'est  au  besoin  engloutie. 
Un  tube,  qui  surgit  du  fond  du  condenseur 
Et  qui  livre  passage  aux  flocons  de  vapeur , 
Maintient  dans  le  tiroir  ce  vide,  dont  l'absence 
De  l'élasticité  déf irait  la  puissance. 

Ainsi  du  vieux  Papin  réglant  l'invention , 
En  trois  pas  atteignant  à  la  perfection , 
Par  son  génie  heureux  renversant  les  obstacles , 
James  Watt  pour  essais  enfantait  des  miracles 
Et,  soumettant  le  monde  à  son  nouveau  moteur, 
Jouissait  de  sa  gloire  en  pur  triomphateur, 
Prodiguant  les  trésors  de  sa  noble  opulence 
A  fêter  tous  les  arts  chers  à  l'intelligence. 
Puis  quand,  de  jours  nombreux  et  d'honneurs  sur- 
chargé , 
A  quitter  tous  ces  biens  il  se  vit  obligé , 
Il  rendait  grâce  au  ciel  que  sa  longue  carrière 
Eût  permis  à  ses  vœux  d'asservir  la  matière, 
Et  de  laisser  des  fils  dignes  de  succéder 
A  ce  nom  glorieux  qu'il  avait  su  fonder. 

6* 
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Tel  ne  fut  pas  le  sort  cle  l'auteur  de  l'hélice. 
Au  temps  du  pyroscaphe  elle  entra  dans  la  lice 
Et  comme  lui  subit  de  longs  tâtonnements. 
Dans  la  vis  d'Archimède  elle  a  ses  éléments; 
Mais,  par  des  préjugés  d'abord  discréditée, 
Dans  son  premier  essor  elle  fut  arrêtée , 
Jusqu'au  jour  où  Sauvage,  habile  constructeur, 
Docile  aux  sûrs  instincts  d'un  génie  inventeur, 
De  Fhélice  esquissa  toute  la  théorie  ; 
Mais ,  par  de  longs  essais ,  sa  fortune  appauvrie 
Ne. lui  permit  jamais  d'asseoir  son  appareil. 
Contre  lui  du  destin  le  courroux  sans  pareil, 
Poursuivant  sans  pitié  sa  précaire  existence , 
Au  fort  de  ses  travaux  le  frappa  de  démence. 
Mais  grâce  à  ses  efforts  le  branle  était  donné , 
L'hélice  triompha  d'un  dédain  suranné 
Et,  la  vapeur  aidant  de  sa  force  invincible, 
La  vitesse  grandit  d'une  façon  visible , 
Par  les  coups  répétés  des  ailes  qui,  sous  l'eau, 
Dans  leur  obliquité  trouvent  un  jeu  nouveau. 
De  nos  jours  cet  engin,  régnant  sur  la  marine, 
A  détrôner  la  roue  à  jamais  s'achemine, 
Cependant  que  Sauvage,  au  rang  des  insensés, 
Dans  un  cloître  entouré  de  secours  empressés , 
Insensible  à  la  gloire  aussi  bien  qu'à  l'envie, 
Achève  dans  l'enfance  une  héroïque  vie. 

Du  jour  qu'à  son  vouloir  il  soumit  la  vapeur, 
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L'homme,  dont  le  génie  abhorre  la  torpeur, 
Pour  de  nouveaux  emplois  fit  mainte  tentative 
Et  sur  le  rail  un  jour  mit  la  locomotive. 
L'un  pour  l'autre  créés,  dans  l'ombre  ils  attendaient 
L'heure  des  grands  travaux,  qui  déjà  préludaient. 

Lorsque  l'agriculteur  eut  inventé  la  roue, 
Qui  fit  marcher  un   char,  comme  un  vaisseau  sa 

[proue, 
Il  voulut  adoucir  cahots  et  frottements, 
Et  fit  pour  circuler  des  chemins  permanents, 
Qui  devinrent  pour  tous  d'une  heureuse  habitude 
Et  dont  le  souverain  encouragea  l'étude, 
Poursuivant  le  progrès  et  la  perfection 
Dans  le  nivellement  et  l'induration. 

Dans  des  temps  plus  voisins  de  notre  ère  moderne, 
Le  mineur,  pour  aider  à  son  travail  interne, 
S'a\isa  d'établir,  dans  ses  sentiers  étroits, 
Des  bandes  où  glissaient  les  précieux  charrois. 
Les  gravures  sur  bois  de  nos  livres  gothiques 
Font  voir  des  madriers,  dont  les  parois  rustiques 
Forment  un  rail  en  chêne  où  des  caissons  roulants 
Vont  porter  au  dehors  les  trésors  de  leurs  flancs. 
Plus  tard  le  rail  s'étend  au  dehors  de  la  mine 
Et  jusque  vers  la  Tjne,  à  Newcastle,  il  chemine, 
Dès  le  temps  où  Guillaume  aux  Stuarts  succéda. 
Par  des  lames  de  fer  il  se  consolida, 
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Et  sous  Georges  premier  on  vit  un  jour  paraître 

Des  rails  coulés  en  fonte  et  d'égal  diamètre. 

Puis  le  fer  détrônant  la  fonte  pour  toujours, 

Trevithick  et  Vivian,  dont  l'amical  concours 

Avait  su  fabriquer,  pour  routes  ordinaires, 

La  diligence  à  feu  qui,  bravant  les  ornières, 

De  la  seule  vapeur  tirant  l'impulsion, 

Opérait  sans  chevaux  sa  locomotion, 

Ces  savants  inventeurs  un  jour  eurent  l'idée 

De  placer  sur  un  rail  leur  voiture  attardée, 

Qui  du  Mertliyr-Tydvil  fournit  l'entier  parcours  ; 

Mais  au  rail  la  vapeur  fut  d'un  faible  secours, 

Grâce  aux  vains  préjugés  d'une  étroite  science, 

Cherchant  ses  aperçus  loin  de  l'expérience. 

Elle  enseignait  alors  qu'entre  deux  plans  unis, 

S'ils  n'étaient  de  crampons  ou  de  crochets  munis, 

L'adhésion  ne  peut  exercer  son  empire 

Et  que  Fimpulsion  sans  résistance  expire, 

Système  désastreux  qui  devait  ralentir 

Pour  longtemps ,  un  progrès  sur  le  point  d'aboutir, 

Et  dont  Blackett  fit  voir  la  folie  imposante, 

Car  des  rails  de  Wylam  la  surface  luisante 

Conservait  sur  son  aire  assez  d'aspérité 

Pour  que  la  roue  y  pût,  dans  sa  célérité, 

Trouver  un  point  d'appui,  quand  la  locomotive 

Imprime  par  son  poids  l'action  impulsive. 

Aussitôt  Stephenson  qui,  d'ouvrier  mineur, 


CHANT    V.  109 

De  la  haute  industrie  un  jour  devint  l'honneur, 
Pour  Killingworth  construit  la  première  machine, 
D'un  immense  progrès  misérable  origine. 

Ce  n'était  pas  encor  ce  géant  des  tunnels, 
Qui  dévore  l'espace  en  ses  pas  solennels  ; 
C'était  une  chaudière  allongée  en  cylindre. 
Un  tube  horizontal  qu'elle  venait  enceindre 
Lui  servait  de  foyer.  Dans  le  même  local, 
Deux  cylindres,  régnant  dans  le  sens  vertical, 
Que  la  vapeur  remplit  de  ses  flots  élastiques, 
Mettaient  en  mouvement  deux  tiges  métalliques, 
Sortant  d'une  traverse,  à  chaque  extrémité. 
Sous  leur  choc  les  essieux  tournaient  en  sûreté, 
Par  le  jeu  des  pistons  qui  croisaient  leur  office, 
Sans  interruption  de  la  force  motrice. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  d'obtenir  l'unité, 

Il  fallait  arriver  à  la  célérité. 

Pour  fournir  en  parcours  six  fois  un  kilomètre, 

Le  nouveau  véhicule  une  heure  devait  mettre. 

C'est  alors  que,  de  Watt  rappelant  les  succès, 

Seguin,  grand  constructeur,  ingénieur  français, 

Fondateur  du  rail-way  qui  vient  de  Saint-Etienne 

Apporter  à  Lyon  la  houille  à  large  benne, 

Songea  que,  pour  avoir  plus  de  rapidité, 

Il  fallait  du  foyer  doubler  l'activité. 

Car  il  avait  compris  que,  plus  une  chaudière 
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Engendre  de  vapeur,  plus  la  force  est  entière, 
Et  que  cette  vapeur  croît  en  intensité, 
Quand  la  chauffe  a  son  champ  d'autant  moins  limité. 

Mais  comment  du  foyer  étendre  la  surface, 

Sans  qu'un  volume  énorme  à  l'instant  n'embarrasse? 

Ce  problème  imposant,  bien  fait  pour  accabler, 

Seguin,  plein  d'avenir,  l'aborda  sans  trembler 

Et  sut  le  dominer  d'une  façon  brillante. 

Par  un  art  merveilleux,  la  chaudière  bouillante, 

Dans  ses  flancs  arrondis  reçut  des  tubes  creux 

Que  devaient  attiser,  dans  leurs  contours  nombreux, 

La  fumée  et  l'air  chaud  engendrés  par  la  houille, 

Que  l'avide  foyer  incessamment  dépouille. 

A  ces  mille  contours  d'infernale  chaleur 

L'eau  se  change  aussitôt  en  torrents  de  vapeur, 

Dont  Feffort  a  raison  de  toute  résistance 

Et  d'une  allure  calme  absorbe  la  distance. 

Enfin,  pour  assurer  au  tirage  un  élan 

Qui  de  la  cheminée,  obélisque  insolent 

Au  milieu  de  l'usine  attisant  la  fournaise, 

Rappelle  la  puissance  et  respire  à  son  aise, 

Seguin  sur  le  foyer  mit  un  ventilateur 

A  force  centrifuge  et  dont  le  jeu  moteur 

Activa  l'air  courant  au  sein  du  labyrinthe. 

Mais  Robert  Stephenson,  par  une  autre  contrainte, 

Fit  que,  la  cheminée  absorbant  la  vapeur 
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Qui  du  cylindre  fuit,  pour  tomber  en  torpeur, 
La  condensation  à  l'instant  se  déclare. 
Du  même  coup  s'opère  en  ce  bruyant  Tartare 
Un  vide  qu'un  air  vif,  du  foyer  apporté, 
Envahit  et  du  souffle  accroît  l'intensité. 
Désormais  le  tirage  eut  pleine  suffisance, 
Pour  servir  un  foyer  centuplant  de  puissance, 
Et  la  locomotive  au  gigantesque  essor 
Vit  sa  vitesse  énorme  étendre  son  ressort. 

Mais,  quel  pays  fécond  en  initiative, 
S'empara  le  premier  de  la  locomotive 
El  sous  ses  pas  rendant  tous  les  points  contigus, 
Fit  retentir  au  loin  ses  sifflements  aigus  ? 
L'Angleterre  à  l'Europe  offrit  ce  grand  spectacle, 
De  mesquins  préjugés  faisant  céder  l'obstacle, 
Quand  les  riches  marchands  de  deux  grandes  cités, 
D'un  monopole  osant  braver  les  volontés, 
Par  des  rails  continus  unirent  chaque  place, 
Afin  d'anéantir  entre  elles  tout  espace. 

Pour  éclairer  leur  choix  dans  cette  question, 
Un  concours  solennel  de  locomotion 
Fut  ouvert,  par  les  soins  des  chefs  de  l'entreprise. 
Liverpool,  Manchester,  étalant  leur  devise, 
Se  rendirent  au  champ  de  ce  nouveau  tournoi, 
Au  plateau  de  Rainhill,  plaine  de  bon  aloi. 
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Cinq  machines  de  trait,  dites  locomotives, 
Vinrent  montrer  les  flancs  de  leurs  masses  actives 
La  Fusée,  à  Manchester,  œuvre  de  Stephenson, 
Dont  Seguin  parmi  nous  esquissa  la  façon, 
La  Nouveauté,  produit  d'Erickson  et  Braithwaite, 
Dont  le  savant  tirage  est  une  force  abstraite, 
Et  doit  venir  en  aide  à  l'unique  bouilleur, 
La  Sans-Pareille,  essai  d'un  système  meilleur 
Et  dont  Hackworth  avait,  dans  sa  puissante  usine, 
Construit  la  masse  énorme,  à  l'éléphant  voisine. 
De  la  Persévérance,  autre  voiture  à  feu, 
Burstallavec  ardeur  sait  diriger  le  jeu. 
La  Cyclopède  enfin,  par  des  chevaux  tirée, 
De  Brandreth,  son  auteur,  avait  pris  la  livrée  ; 
Mais  elle  dut  bientôt  déserter  le  concours, 
Ne  pouvant  cheminer  sans  un  vivant  secours. 

Le  jury  cependant  proclame  les  épreuves 
Qu'il  entend  imposer  à  ces  machines  neuves. 
Elles  devaient  fournir  par  dix  fois,  d'un  seul  trait, 
L'espace  désigné,  sans  faire  d'autre  apprêt. 

D'un  pas  majestueux  affrontant  la  carrière, 
La  Fusée  au  concours  se  soumit  la  première 
Et,  tour  à  tour  avide  ou  remorquant  un  poids, 
Ou  traînant  la  voiture,  en  ces  divers  emplois, 
Déploya  sûrement  sa  force  ou  sa  vitesse, 
Et  de  son  mécanisme  affirma  la  justesse. 
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Que  dis-je?  en  remontant  sur  un  plan  incliné, 
Elle  vint  réfuter  un  arrêt  erroné, 
Et  montrer  derechef  à  l'altière  science 
Que  le  suprême  avis  est  à  l'expérience. 

Dans  l'arène  à  son  tour  la  Sans-Pareille  entra, 
Et,  bien  que  dissidente,  aux  regards  se  montra. 
Car,  pour  tirer  un  poids  excédant  quatre  tonnes, 
Six  forts  essieux  devaient,   sous  leurs  tours  mono- 

'  [tones, 
Soulever  la  machine  et  la  faire  avancer, 
Ainsi  que  le  programme  avait  su  l'annoncer. 
Mais  le  jury  laissant  une  étroite  exigence, 
Sans  se  préoccuper  de  cette  insuffisance, 
Admit  la  Sans-Pareille  à  fonrnir  son  parcours. 
Mais  de  cette  faveur  l'inutile  secours 
Ne  put  communiquer  à  la  locomotive 
Ce  qui  lui  fit  défaut  en  valeur  positive. 
En  vain  de  la  Fusée  elle  envia  le  sort  ; 
Elle  fut  surpassée  en  vigueur,  en  essor. 

Aux  désirs  du  programme  en  tous  les  points  conforme, 

Portant  son  eau,  sa  houille,  en  son  chariot  énorme, 

La  Nouveauté  joignait  à  la  solidité 

La  force  de  l'haleine  et  la  rapidité, 

Et  du  jury  peut-être  eût  gagné  le  suffrage, 

Si,  trompant  tout  à  coup  son  zèle  et  son  courage, 

Des  accidents  divers  n'eussent  à  son  élan 
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Apporté  par  deux  fois  un  retard  indolent 
Et  de  ses  constructeurs  provoqué  la  retraite  : 
Qui  doute  du  succès  entrevoit  sa  défaite. 

Quand  la  Persévérance  à  son  tour  dut  marcher, 
Son  créateur,  tremblant  de  la  voir  trébucher, 
Car  elle  avait  déjà  subi  quelque  avarie, 
En  venant  de  Rainhill  aborder  la  prairie, 
Burstall  la  retira  des  chances  du  concours, 
Qui  vit  de  ses  travaux  alors  finir  le  cours. 

De  la  Fusée  ainsi  la  victoire  éclatante 
Affirma  de  Seguin  la  conquête  importante, 
Dans  le  pays  où  Watt,  gigantesque  inventeur, 
A  l'homme  avait  soumis  l'effort  de  la  vapeur, 
Et  la  France,  chez  qui  fut  posé  le  principe, 
A  l'application  sur  le  rail  participe. 
L'homme  de  la  distance  en  ce  jour  eut  raison, 
Et,  de  tous  ses  rapports  reculant  l'horizon, 
Commença  ces  chemins  où,  dans  quelques  semaines, 
Il  pourra  faire  un  jour  le  tour  de  ses  domaines. 

Pour  sceller  à  toujours,  dans  les  fastes  français, 
L'immortel  souvenir  de  ce  commun  succès, 
Qui  pour  l'humanité  date  une  ère  nouvelle, 
De  la  locomotive,  enfant  qui  se  révèle, 
L'histoire  est  enseignée  en  modèles  réduits. 
D'Angers  et  de  Châlon  ces  délicats  produits, 
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De  cent  essais  fameux  consacrant  la  mémoire, 

A  leur  musée  iront  ajouter  une  armoire. 

De  Descartes  l'idée  ainsi  fait  son  chemin. 

Il  voulait  que  chaque  art  pût  trouver  sous  sa  main, 

Dans  un  palais  propice  à  classer  sans  encombre, 

Réponse  aux  questions,  si  grand  qu'en  fût  le  nombre, 

Que  l'artisan  se  pose  au  cours  de  ses  travaux, 

Et  jour  pour  éclairer  des  aperçus  nouveaux. 

Exécutant  lui  seul  ce  projet  méritoire, 

Vaucanson  a  fondé  notre  Conservatoire 

Où  depuis  l'industrie  admire  avec  orgueil 

La  marche  du  progrès,  visible  en  un  coup  d'œil. 

Des  chefs-d'œuvre  de  l'art  peuplant  d'autres  musées, 
Les  reproductions  soudain  improvisées, 
Vont  se  multiplier  par  les  soins  de  Gavard. 
Son  diagraphe,  exact  comme  un  calque  sans  fard, 
Esquisse  le  croquis  de  détail  ou  d'ensemble 
Des  marbres  ou  tableaux  qu'en  album  il  rassemble. 
Du  procédé  nouveau  pour  marquer  le  début, 
Aux  gloires  de  la  France  il  offre  un  saint  tribut, 
Et  de  Versailles  vient,  dans  ses  catégories, 
Ouvrir  pour  tous  les  jeux  les  vastes  galeries. 
L'art  ainsi,  chaque  jour,  par  des  moyens  puissants, 
Vient  nous  faire  admirer  mille  chefs-d'œuvre  absents. . 

La  vision  aussi  voit  tomber  la  distance, 

Grâce  aux  progrès  récents  fournis  par  la  science. 
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Le  hasard  lui  donna  d'abord  l'impulsion. 
Les  enfants  de  Metzu,  pour  leur  distraction, 
Deux  siècles  avant  nous,  dans  une  maisonnette, 
L'un  sur  l'autre  empilaient  des  verres  de  lunette. 
De  leurs  débiles  mains,  dans  leurs  ébats  joyeux, 
Ils  portent  tout  à  coup  deux  verres  à  leurs  jeux, 
Un  convexe,  un  concave,  ayant  centre  identique. 
0  prodige  inouï!  devenue  élastique, 
La  vision  s'étend  et  confine  au  lointain. 
De  ce  jeu  répété  le  résultat  certain 
Préparait  le  terrain  pour  une  découverte. 

S'avançant  le  premier  dans  la  voie  entr'ouverte, 
Galilée  aussitôt  imprima  son  essor 
A  ce  riche  aperçu  qu'il  agrandit  encor, 
Et  son  nom  aujourd'hui  désigne  la  lunette, 
Qui  donne  en  champ  étroit  une  vision  nette. 
Jean  Keppler,  à  son  tour,  pour  explorer  les  cieux, 
Vint  offrir  un  secours  encor  plus  grand  aux  yeux 
Et,  de  la  vision  changeant  l'économie, 
D'un  organe  nouveau  dota  l'astronomie. 
A  l'instrument  Reitha  mit  la  dernière  main, 
Aux  objets  renversés  rendit  le  droit  chemin, 
Par  l'introduction  de  deux  verres  convexes , 
Du  système  nouveau  nécessaires  annexes, 
Qui  tiennent  tout  l'espace,  allant  de  l'objectif 
A  l'oculaire  étroit,  en  leur  lieu  respectif. 
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La  lunette  dès  lors  eut  complète  existence 

Et  put  s'approprier  à  toute  circonstance. 

La  perfection  fut  dès  lors  le  seul  progrès. 

De  l'irisation  l'on  chercha  les  secrets, 

Et,  bravant  de  Newton  l'effrayant  anathème, 

Hall  et  Dollon,  anglais,  sondèrent  ce  problème. 

Les  verres  dans  le  crown  et  le  flint-glass  taillés, 

De  rayons  divergents  sont  par  eux  dépouillés. 

La  lunette  par  là  devient  achromatique 

Et  conserve  aux  objets  leur  couleur  authentique. 

Du  céleste  calcul  fidèles  serviteurs, 
Ces  instruments,  goûtés  de  rares  acheteurs, 
Attestent  hautement  quelle  vaste  puissance 
Peut  donner  l'industrie  à  la  pure  science 
Et  comment  des  métiers  chaque  perfection 
Vient  agrandir  le  champ  de  l'observation. 

Grâce  aux  habiles  mains  qui  façonnent  l'optique, 
Notre  œil  perce  aisément  des  cieux  la  voûte  antique 
Et  porte  jusqu'au  fond  des  orbites  béants 
Les  regards  indiscrets  des  objectifs  géants. 
Cauchois  et  Lerebours,  que  la  science  inspire, 
Etendent  à  l'envi  son  invincible  empire  : 
Chevalier  met  sa  gloire  aux  petits  instruments, 
Et  Domet,  sérieux  en  ses  délassements, 
Dispose  sa  lunette  en  courbe  ellipsoïde 
Où  l'aberration  n'a  plus  d'effet  perfide. 
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Heureux  s'il  eût  plus  tôt  écouté  les  instincts 
Qui  portaient  son  esprit  aux  espaces  lointains! 
Il  eût  avec  éclat  parcouru  la  carrière 
Que  ses  essais  tardifs  remplissaient  de  lumière. 

Du  verre  en  industrie  il  est  d'autres  emplois 
Qu'un  travail  homicide  enchaînait  à  ses  lois. 
Ainsi,  pour  revêtir  la  forme  circulaire, 
Longtemps  du  souffle  humain,  vivant  auxiliaire, 
Il  lui  fallut  l'effort,  si  funeste  au  poumon, 
Jusqu'au  jour  où,  de  l'art  occupant  le  timon, 
Robinet,  ouvrier  dans  une  grande  usine, 
Au  bourg  de  Baccarat  inventa  la  machine 
Qui,  rendant  l'homme  enfin  à  la  direction, 
L'affranchit  du  péril  de  l'opération. 
Une  médaille  d'or  devient  la  récompense 
De  l'instrument  nouveau  dont  hier  l'excellence 
Dans  un  prix  Monthyon  a  reçu  son  brevet. 

Tandis  qu'à  l'atelier  ce  progrès  s'achevait, 
Auzou  de  ses  hideurs  purgeait  l'amphitéâtre. 
Après  de  longs  efforts,  son  zèle  opiniâtre 
Parvint  à  découvrir  une  pâte  à  carton, 
Qui  sait  de  la  couleur  revêtir  chaque  ton 
Et  montrer  à  nos  yeux  les  détails  du  cadavre, 
Sans  la  réalité  qui  révolte  et  qui  navre. 
Par  là  le  corps  humain,  dépouillé  de  sa  peau, 
Met  à  nu  muscle,  nerf,  cartilage  et  vaisseau, 
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Figurés  à  leur  place  et  sous  une  peinture, 
Qui  conserve  à  chacun  sa  couleur  de  nature. 
L'observateur  veut-il  pénétrer  plus  avant? 
Chaque  organe,  à  son  choix,  sans  effort  s'enlevant, 
Permet  que  le  regard  en  sonde  la  structure, 
Encor  plus  sûrement  qu'au  sein  de  la  nature. 
L'anatomie  ainsi,  par  de  plus  doux  chemins, 
Voit  marcher  ses  travaux  pour  le  bien  des  humains, 
Et  les  hommes  du  monde  admirent  des  mystères 
Qu'il  ne  faut  plus  chercher  aux  charniers  délétères. 
Désormais  le  repos  des  morts  est  assuré. 
Nul  n'ira  violer  leur  asile  sacré, 
Pour  fournir  aux  besoins  d'une  avide  science 
Que  gênait  le  respect  des  lois  de  la  décence, 
Et  l'Angleterre  peut,  grâce  à  ces  nouveautés, 
Relâcher  de  ses  bills  maintes  sévérités. 

Mais  comment  dénombrer  et  dignement  décrire 
Les  trésors  dont  s'accroît  chaque  jour  ton  empire, 
0  moderne  industrie,  émule  des  beaux-arts, 
Fille  de  la  science  et  des  heureux  hasards? 
Il  faudrait  que  ma  veine  égalât  en  puissance 
L'essor  prodigieux  de  ton  adolescence, 
Et  que  la  muse  offrît  à  mon  vol  épuisé 
Les  ailes  d'un  progrès,  qui  marche  improvisé. 
Que  d'objets  merveilleux,  inconnus  du  Parnasse, 
Viennent  par  leurs  beautés  défier  mon  audace  ! 
Combien  d'autres,  brillant  par  leur  utilité, 
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Vont  plus  droit  à  mon  cœur,  dans  leur  humilité  ! 
De  l'Exposition  la  richesse  m'accable. 
Je  n'ose  pas  choisir  où  tout  est  remarquable, 
Et,  promenant  partout  un  rapide  miroir, 
J'attends  que  chaque  objet  vienne  s'y  faire  voir. 

Le  fer  galvanisé  tout  d'abord  s'y  présente, 
Bravant,  depuis  Sorel,  l'action  oxydante, 
Qui  résulte  de  l'air  et  de  l'humidité  : 
Un  bain  de  zinc  produit  cette  propriété. 
Car  de  ces  deux  métaux,  en  couple  galvanique, 
Le  fer  est  négatif  et  le  zinc  électrique, 
Et  l'état  positif  fait  que  le  zinc  à  l'air 
Oppose  une  barrière,  en  préservant  le  fer. 

Ces  vases  que  la  foule  au  spectateur  indique 
Nous  offrent  l'outre-mer,  au  prix  le  plus  modique. 
Par  Guimet,  de  Lyon,  ce  produit  inventé, 
Du  lapis-lazuli  défiant  la  beauté, 
S'obtient  en  abondance  :  issu  de  l'analyse, 
Ce  bleu  reçoit  un  nom ,  nom  qu'il  immortalise. 

Un  autre  lyonnais,  dans  l'art  du  teinturier, 
Eut  aussi  quelque  droit  au  civique  laurier, 
Vidalin,  qui  fit  voir,  sur  les  rives  du  Rhône, 
Deux  nouveaux  procédés,  pour  violet  et  jaune, 
Dont  l'immense  atelier  n'avait  pas  son  pareil, 
Qu'un  prince  décorait  en  un  jour  d'appareil , 
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Et  qui,  dans  ses  vieux  ans,  vit  la  chute  commune 
Du  trône  de  juillet,  de  sa  propre  fortune. 

Dans  un  rang  plus  obscur,  mais  non  moins  créateur, 
De  la  gaze  et  du  crêpe  habile  producteur, 
Banse  a  développé  ce  tissu  populaire, 
Sans  avoir  de  ses  soins  recueilli  le  salaire. 
Inventeur  généreux,  homme  de  probité, 
Sa  vieillesse  a  connu  la  dure  adversité, 
Et  n'a  pas  obtenu  l'appui  que  la  patrie 
Accorde  aux  promoteurs  d'une  utile  industrie. 

La  gravure  sur  bois,  qui  sut  à  l'imprimeur 
Suggérer  ses  essais,  au  temps  de  sa  primeur, 
Pour  les  planches  d'acier  bientôt  abandonnée, 
Voit  renaître  aujourd'hui  sa  haute  destinée. 
Chez  Godard  et  Thompson  cet  art  ressuscité 
Sait  unir  la  souplesse  avec  la  pureté, 
Et  prélude  aux  splendeurs  du  livre  populaire 
Qui,  pour  saisir  l'esprit,  à  l'œil  doit  d'abord  plaire. 

Isis,  de  ta  grandeur  les  mystiques  débris, 
Transplantés  parmi  nous,   se  dressent  dans  Paris. 
L'ingénieur  moderne  avec  terreur  affronte 
L'obélisque  géant  qu'à  Louqsor  il  démonte, 
Pour  montrer  opposés  sur  un  commun  terrain 
Les  moyens  d'un  autre  âge  et  l'art  contemporain. 
La  balance  est  égale  après  trois  mille  années. 

7 
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Pour  mouvoir  ce  colosse  aux  faces  basanées, 

Lebas  sait  combiner  un  système  nouveau 

Qui,  des  rotations  déplaçant  le  niveau, 

Fait  que  la  gravité  toujours  réside  au  centre, 

Dans  tout  plan  vertical  où  le  monolithe  entre. 

Ere  des  Pharaons,  tu  peux  nous  défier. 

Au  temps  de  ta  grandeur  tu  sus  édifier 

Ces  monuments  sacrés,  dont  la  robuste  essence 

Peut  attendre  mille  ans  des  jours  de  renaissance. 

Oui,  ce  bloc,  que  tes  mains  taillèrent  sans  mollir, 

Epuise  nos  efforts,  rien  qu'à  le  démolir, 

Et  le  jeune  officier  qui,  de  l'aride  plaine, 

Rapporte  ce  granit  au  fond  de  sa  carène, 

Voit  l'étoile  d'honneur,  réservée  aux  exploits, 

Du  savoir  algébrique  accueillir  les  emplois. 

Cave,  du  pyroscaphe  a  changé  la  machine. 
Un  cylindre  oscillant  la  pousse  et  la  domine, 
Sans  parallélogramme  et  sans  condensateur. 
De  la  coque  il  réduit  aussi  la  pesanteur, 
Par  un  usage  heureux  du  fer  et  de  la  tôle, 
Des  carcasses  en  bois  venant  remplir  le  rôle. 

Holker,  né  d'une  race  adonnée  aux  travaux 
Qui  savent  dérober  leur  acide  aux  métaux, 
Et  le  faire  couler  en  liqueurs  corrosives, 
Formant  pour  l'industrie  autant  de  forces  vives, 
Holker  fait  progresser  la  fabrication 
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Par  des  moyens  nouveaux  de  son  invention. 

Il  sait  aussi  changer  la  gélatine  en  colle 

Et  tient  par  ses  produits  la  tête  de  l'école. 

Par  lui  les  gaz  impurs,  à  l'usine  enfantés, 

N'iront  plus  infecter  les  champs  et  les  cités, 

Et  les  eaux  de  travail,  déjections  morbides, 

Emboiront  leur  venin  en  résidus  solides. 

Exemple  salutaire  et  rarement  suivi 

Parla  cupidité,  qui  vicie  à  l'envi 

L'air  et  les  courants  d'eau  de  tout  un  voisinage, 

Se  jouant  de  ces  biens  comme  d'un  badinage. 

Malheur  aux  habitants,  si,  par  l'autorité, 

Cet  usage  agressif  n'est  bientôt  arrêté, 

Ou  si  les  intérêts  que  tant  d'audace  alarme, 

Entre  eux  d'un  syndicat  n'osent  façonner  l'arme. 

Des  machines-outils  voici  l'éclosion  : 

Leur  mérite  est  la  force  et  la  précision. 

Par  elles  on  obtient  encor  l'économie, 

De  la  main-d'œuvre  humaine  implacable  ennemie. 

Dans  l'active  Albion  ces  instruments  construits, 

Chez  d'autres  nations  vont  livrer  ces  produits, 

Qui  satisfont  sans  faste  aux  besoins  de  la  vie 

Et  qu'à  faire  acheter  leur  bou  marché  convie. 

Ils  exercent  aussi  de  plus  nobles  emplois, 

Ces  outils  qu'il  suffit  d'animer  une  fois. 

Ainsi,  quand  la  Pologne,  en  son  premier  martyre, 

Opposait  l'héroïsme  au  gigantesque  empire 

Qui  l'écrasa  trois  fois,  sans  pouvoir  la  dompter, 
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Philippe  de  Girard,  venu  pour  l'assister, 
Inspirant  son  génie  aux  publiques  alarmes, 
Au  sein  de  Varsovie  improvisait  des  armes. 
Sous  ses  habiles  mains  il  fît  naître  un  outil 
Qui,  fabriquant,  par  jour,  mille  bois  de  fusil, 
Permit  d'utiliser  la  suprême  souffrance 
De  cette  nation,  qui  mourait  pour  la  France, 

L'horlogerie  aussi  voit  grandir  ses  moyens 

Par  machines-outils,  qu'ignoraient  les  anciens. 

Schwilgué,  qui  sait  traiter  l'œuvre  monumentale^ 

Expose  à  nos  regards  Yépicycloïdale  : 

Ce  ciseau  pour  denture,  applicable  au  pignon, 

Est  des  travaux  massifs  l'utile  compagnon. 

Citoyen  de  Strasbourg,  ville  ainsi  qu'une  échoppe, 

Schwilgué,  pour  la  garder,  créa  le  toposcope, 

Qui  permet  d'indiquer,  dès  la  moindre  clarté, 

L'endroit  où  l'incendie  a  soudain  éclaté. 

Pour  bannir  toute  erreur  du  vieux  cadran  solaire, 

Dans  Yéquatorial  il  trace  un  formulaire, 

Et  par  lui  de  Pascal  la  vieille  invention, 

La  machine  à  calcul,  croît  en  perfection. 

C'est  ainsi  qu'il  prélude  à  l'œuvre  académique 

De  rendre  au  mouvement  l'horloge  astronomique  : 

Du  système  céleste  elle  offre  les  computs 

Et  de  la  mécanique  honore  les  débuts. 

C'est  encor  de  Schwilgué  que  nous  vient  la  balance, 
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Qui  doit  à  la  bascule  une  heureuse  excellence, 

Et  que  l'isolement  de  l'aiguille  en  son  cours 

Rend  propre  à  soulever  les  fardeaux  les  plus  lourds, 

Que  d'arrêts  orgueilleux,  portés  par  l'ignorance, 
Plus  tard  sont  réformés  par  la  persévérance  ! 
Le  jus  de  betterave  a  longtemps  combattu, 
Avant  que  pour  sucrer  s'établît  sa  vertu. 
Produit  de  fantaisie,  aux  jours  de  son  enfance, 
La  canne  contre  lui  plus  tard  est  sans  défense  ; 
Il  sait  rivaliser  avec  elle  en  tous  points 
Et  du  grand  Empereur  justifier  les  soins. 

Ainsi  le  sucre  né  dans  les  manufactures 
S'ajoute  aux  vieux  produits  tirés  de  nos  cultures; 
Mais,  pour  la  betterave  il  faut  un  fort  terrain 
Qu'ameublit  le  contact  d'un  effort  souverain. 
Dombasle,  pour  donner  cette  façon,  présente 
De  son  extirpateur  l'action  bienfaisante, 
Et  cinq  socs  enfoncés  par  longue  traction 
Qui  retournent  le  sol  à  vive  section. 

Le  chauffage  aujourd'hui,  dans  tout  grand  édifice, 
S'obtient  par  l'eau  qui  bout.  Grâce  à  cet  artifice, 
Une  égale  chaleur  s'installe  en  chaque  endroit 

Et,  vierge  de  fumée,  et  s'abaisse  et  s'accroît. 

» 

Bonnemain  autrefois  inventa  ce  système 
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Qui,  par  Dirvoir-Leblanc,  arrive  au  théorème, 
Et  joint  à  la  chaleur  ia  ventilation, 
Heureux  progrès  qui  touche  à  la  perfection. 

Pour  clore  dignement  cette  longue  revue , 
Sur  un  chef-d'œuvre  d'art  reposons  notre  vue. 
Chantons  l'orfèvrerie  :  aux  mains  de  Fauconnier, 
Pour  incruster  en  nielle  illustre  pionnier, 
Elle  sait  buriner  une  page  d'histoire 
Où  d'un  grand  citoyen  rayonne  la  mémoire. 

Ce  vase  précieux,  hommage  mérité, 

Devait,  au  précurseur  de  notre  liberté, 

Offrir  l'expression  de  la  reconnaissance 

Que  pour  son  dévoûment  garde  à  jamais  la  France. 

Mais  la  mort  enviait  ce  triomphe  au  vieillard 

Et,  lorsqu'en  vint  le  jour,  déjà  le  corbillard 

Avait  acheminé  le  loyal  La  Fayette 

Au  champ  où  notre  vie  aboutit  par  le  faîte. 

Heureux  qui,  soulevant  les  voiles  de  l'oubli, 

En  ce  moment  renaît  à  peine  enseveli, 

Et  voit  son  nom,  rayé  de  l'époque  actuelle, 

De  la  gloire  aborder  l'ère  perpétuelle. 

C'est  aujourd'hui  ton  sort,  guerrier  libérateur. 

Attiré  par  l'éclat  d'un  art  fascinateur, 

Le  regard  aime  à  lire  en  tableaux  symboliques, 

Sur  ces  parois  d'argent,  tes  exploits  historiques. 
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Au-devant  de  l'autel  où  l'artiste  a  placé 
Le  vase  au  front  duquel  ton  grand  nom  est  tracé, 
On  voit  l'Egalité,  l'Union,  la  Sagesse 
Avec  la  Liberté  disputant  de  largesse. 
Puis  quatre  bas-reliefs  décorant  les  côtés 
Nous  montrent  du  héros  les  fastes  réputés. 
C'est  d'abord  ce  moment  où,  d'un  péril  extrême, 
Naquit  l'indépendance,  en  une  heure  suprême, 
Quand,  dans  les  murs  d'York-Town,  de  sa  main  ren- 

[  fermé, 
Cornwallis,  par  blocus  sûrement  affamé, 
Livre  aux  Etats-Unis  cette  dernière  place 
Où  de  la  métropole  a  molli  la  menace. 
Le  général  anglais,  qui  cède  et  qui  se  rend, 
A  La  Fayette  veut,  d'un  geste  déchirant, 
Remettre  son  épée,  afin  que  la  blessure, 
Dont  son  orgueil  gémit,  lui  paraisse  moins  dure  ; 
Mais  le  jeune  allié,  courtois  dans  sa  rigueur, 
S'incline,  en  lui  montrant  Washington  son  vainqueur. 

Sur  une  autre  paroi  nous  retrouvons  la  France. 
La  Révolution  dans  sa  carrière  avance. 
Général  électif,  la  Fédération 
T'amène,  ô  La  Fayette,  un  jour  d'ovation. 

Le  temps  passe,  emportant  les  hommes,  les  régimes, 
Et  de  nouveaux  périls  entr'ou\rant  les  abîmes. 
Au  trône  de  Juillet,  nouvelle  autorité, 
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La  Fayette  a  prêté  sa  popularité. 

Sa  parole  en  ce  jour  devient  un  axiome. 

Philippe  d'Orléans,  lieutenant  du  royaume, 

Sur  un  troisième  plan  est  par  lui  présenté 

Au  peuple  de  Paris,  frémissant,  agité. 

«  Ce  prince,  leur  dit-il,  d'un  mot  qui  tout  explique, 

Sera  pour  vous,  Français,  la  bonne  république.  » 

Et  le  prince  répond  :  «  La  Charte  que  j'aimais, 

Cette  Charte  sera  vérité  désormais.  » 

La  crise  est  conjurée  et,  dans  un  autre  espace 
Où  l'autel  fait  saillir  sa  quatrième  face, 
Nous  voyons  La  Fayette,  au  sein  du  Champ-de-Mars, 
Remettre  aux  Légions  leurs  nouveaux  étendards. 
Le  vieux  coq  des  Gaulois,  ornement  vexillaire, 
Sur  la  hampe  a  repris  son  poste  séculaire 
Et,  pour  rétablir  l'ordre  et  défendre  les  lois, 
S'apprête  à  rajeunir  ses  antiques  exploits. 
Nous  le  voyons  encor  dans  les  nœuds  de  la  frise, 
Qui  s'enroule  en  guirlande  et  qu'il  caractérise. 
Il  cède  ailleurs  sa  place,  en  courtois  allié, 
A  l'aigle  américaine,  au  chef  d'or  radié. 
Deux  têtes  de  lion,  que  le  pampre  environne, 
Comme  les  deux  moitiés  d'une  même  couronne, 
Sont  les  anses  du  vase  et,  sur  ses  flancs  polis, 
Un  feuillage  aquatique,  étalant  ses  longs  plis, 
S'enlace  avec  respect  à  des  tiges  plus  hautes 
De  canne  et  de  café,  du  tropique  heureux  hôtes. 
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Enfin,  pour  faire  lire,  au  front  du  monument, 

La  claire  expression  du  public  sentiment, 

L'artiste  a  figuré  deux  gracieux  génies. 

Un  voile  est  déployé  par  leurs  mains  entr 'unies, 

Et  fait  lire  ces  mots,  tracés  pour  l'avenir  : 

La  France  à  La  Fayette  offre  ce  soutenir. 

A  jamais  il  vivra,  célèbre  et  populaire, 

Ce  nom  qu'ont  acclamé  l'un  et  l'autre  hémisphère, 

Ce  nom  qu'au  Nouveau-Monde  un  jour  la  liberté 

Vit  grandir  aux  faveurs  de  sa  virginité, 

Et  qui,  dans  l'ancien  monde,  au  sein  d'une  tempête, 

Lui  servit  de  drapeau  pour  doubler  sa  conquête. 

Ah!  tant  que,  dans  nos  cœurs,  un  sentiment  pieux 

Gardera  le  parfum  d'un  bienfait  précieux, 

Toujours  ce  monument,  où  règne  ta  mémoire, 

La  Fayette,  luira  d'un  rayon  de  ta  gloire. 
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A  de  nouveaux  concours  il  faut  de  nouveaux  chants. 
Entre  cent  mille  objets,  pour  l'étude  attachants, 
En  vain  j'ai  butiné  :  les  grandes  découvertes , 
Sous  des  aspects  nouveaux  par  chaque  artiste  offertes, 
Apportent  à  la  Muse  un  défi  renaissant. 
A  suivre  cet  essor  mon  zèle  est  impuissant, 
Sous  ses  perfections  le  progrès  me  terrasse 
Et  mon  œil  se  fatigue  à  rechercher  sa  trace. 

Je  n'ose  plus  compter  ta  richesse  en  détail , 
Vaste  Exposition  :  je  succombe  au  travail, 
Quand  je  veux  admirer,  par  classe  et  par  série, 
Les  produits  étalés  dans  chaque  galerie. 
Il  faut  que  je  me  borne  à  ces  grands  résultats 
Où  Thénard  du  jury  résumait  les  débats  : 
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La  machine  à  papier,  à  feuille  continue, 

Les  machines-outils,  dont  la  force  connue 

A  sculpter  l'ornement  arrive  de  nos  jours, 

La  bougie  où  le  suif,  par  un  heureux  secours, 

Dépouillant  son  odeur  va  détrôner  la  cire, 

La  teinture  à  ce  bleu  que  du  pruss.iate  on  tire 

Et  qui  de  l'indigo  va  tenir  les  emplois, 

La  fécule  qui  sait  devenir  à  la  fois 

Du  sucre  grossier  ou  bien  de  la  dextrine, 

Rivale  de  la  gomme  et  suc  de  la  farine  ; 

Ces  moteurs,  ces  produits,  ces  instruments  nouveaux 

Du  lustre  qui  s'achève  attestent  les  travaux. 

Parlerai-je  du  phare  à  la  clarté  mouvante, 
Dont  les  feux,  installés  par  une  main  savante, 
D'une  côte  perfide  éclairant  les  hauteurs 
Rendent  la  nuit  plus  sûre  à  nos  navigateurs, 
Ou  bien,  pour  expliquer  comment  l'hydrostatique 
Fournit  dans  l'éclairage  un  résultat  pratique, 
Dirai-je  par  quel  art  Robert  peut  obtenir 
Qu'un  vase  inférieur  ait  le  don  de  fournir 
A  cent  becs,  dont  chacun  a  sa  place  diverse, 
A  flots  toujours  égaux,  l'huile  sans  qu'elle  verse? 

A  l'arquebuserie,  à  ses  progrès  meurtriers, 
Exercice  commun  des  rois,  des  armuriers, 
Qui  rendent  chaque  jour  la  guerre  plus  terrible 
Et  font  choisir  le  but,  comme  dans  une  cible, 
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Je  voudrais  consacrer  des  accents  moins  concis, 
Montrer  le  tube  en  fer  sur  une  fourche  assis, 
D'où  la  poudre,  enflammée  au  moyen  d'une  mèche, 
Faisait  partir  la  pierre,  ainsi  qu'un  arc  sa  flèche, 
Le  silex  détrônant  la  mèche  sans  retour 
Et  le  fusil  plus  juste  en  son  canon  plus  court, 
Puis  la  percussion  à  la  poudre  en  traînée 
Opposant  la  capsule  avec  la  cheminée. 
Je  voudrais  esquisser  par  quels  heureux  secrets 
Lepage,  à  l'Angleterre  empruntant  ce  progrès, 
Du  mercure  tira  l'amorce  fulminante, 
Qui  soudain  fait  voler  la  charge  détonnante. 
Mais,  pour  bien  expliquer  ces  transformations, 
Qui  donnent  plus  de  nerf  aux  duels  des  nations, 
En  rendant  de  leurs  coups  l'atteinte  plus  certaine, 
Il  faudrait  au  poëte  unir  le  capitaine. 

D'autres  objets  d'ailleurs  appellent  mes  regards, 
Dignes  d'attention  à  différents  égards. 

Réduisant,  grossissant  à  son  gré  le  modèle, 
Collas  sait  reproduire ,  avec  un  art  fidèle , 
Les  chefs-d'œuvre  enfantés  par  un  ciseau  savant. 
Son  procédé,  rival  d'un  artiste  vivant, 
Permet  de  transformer  la  plus  humble  demeure 
En  un  riche  musée,  accessible  à  toute  heure. 

Offrant  à  l'ouvrier  un  support  toujours  sûr, 
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Soit  qu'il  faille  opérer  sur  le  faîte  d'un  mur, 
Ou  dans  une  coupole  aborder  comme  un  ange , 
Journet  aussi  réclame  une  part  de  louange. 
Ses  échafauds  volants  où  l'on  peut  tout  oser , 
Où  la  témérité  ne  peut  plus  s'exposer , 
Livrent  aux  constructeurs  les  hautes  destinées 
Que  de  nos  jours  le  temps  a  pour  eux  amenées. 

De  Fourneyron  la  roue  à  sens  horizontal, 
Système  de  turbine  et  moteur  capital , 
Sous  l'eau  qui,  dans  ses  flancs,  incessamment  ruis- 

[selle , 
Subit  une  action  égale,  universelle. 
Une  chute,  occupant  cent  mètres  en  hauteur, 
N'y  perdra  qu'un  cinquième  en  force,  et  ce  moteur 
Fait  que,  sans  se  briser,  cette  roue  exécute 
Deux  mille  trois  cents  tours,  rien  qu'en  une  minute. 
L'hydraulique  en  ce  jour  voit  son  essor  grandir, 
Et  le  jury  central  s'empresse  d'applaudir 
A  l'heureux  changement,  progrès  qui  réalise 
Le  rêve  qu'autrefois  caressait  l'analyse. 
D'une  force  motrice,  oui  voilà  cet  emploi 
Dont  Borda,  dont  Euler  avaient  cherché  la  loi. 
Fourneyron  fait  bondir  cette  force  endormie 
Et  d'un  moteur  coûteux  permet  l'économie. 

A  son  tour  Richardière  à  cette  invention 
Ajoute  à  peu  de  frais  une  application. 
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Le  flux  et  le  reflux,  jadis  à  l'homme  hostiles , 
Deviennent  sous  sa  main  des  serviteurs  utiles. 
La  turbine,  qui  tourne  au  sein  des  flots  béants , 
Voit  centupler  sa  force  à  ces  contacts  géants. 

Quand  la  mort  a  brisé  le  nœud  qui  joint  ensemble 

Les  divers  éléments  que  notre  corps  rassemble , 

Gannal  sait  arrêter  la  dissolution 

Qui  succède  à  la  vie ,  état  d'attraction. 

Il  introduit  alors  du  poison  dans  les  veines 

Et  de  tout  changement  rend  les  tendances  vaines. 

0  restes  vénérés  de  ceux  que  nous  perdons , 

La  science  pour  vous  prodiguera  ses  dons. 

Ce  fojer  domestique,  auquel  votre  présence 

Causerait  le  supplice  inventé  par  Mézence , 

Ce  foyer  vous  verra  lui  servir  d'ornement, 

Quand  l'art  vous  fera  pierre,  ainsi  qu'au  monument. 

Mais  quelle  est  cette  sonde  où  la  vis  est  unie 
A  des  tiges  en  fer  de  course  indéfinie  ? 
Est-ce  qu'un  géant  doit  la  saisir  dans  sa  main 
Et  creuser  vers  l'enfer  un  plus  direct  chemin  ? 
Non,  cet  outil,  créé  pour  un  moins  sombre  usage, 
Est  d'un  grand  changement  l'infaillible  présage. 
Sa  dent  de  pur  acier,  que  rien  ne  fait  mollir , 
Sous  les  couches  du  sol  ira  s'ensevelir 
Et,  de  vieux  gisements  déchirant  les  entrailles , 
Des  siphons  souterrains  brisera  les  murailles. 
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A  cet  instant  les  flots,  que  rien  ne  retient  plus , 
Jailliront  de  la  terre  en  abondants  afflux , 
Et  des  eaux,  jusqu'alors  stérilement  captives, 
Mises  en  liberté  deviendront  productives. 

C'est  Mulot,  le  premier,  qui  montra  dans  Paris 
Cette  heureuse  conquête  à  l'univers  surpris , 
Confirmant  par  l'éclat  de  cette  expérience 
Les  aperçus  qu'avait  professés  la  science. 

Voici  des  instruments  pour  usages  nouveaux, 
Qui  ne  produisent  pas,  mais  jugent  des  travaux. 
De  Prony,  de  Morin ,  c'est  le  dynamomètre  : 
Sans  calcul,  sans  contrainte,  à  tous  il  vient  permettre 
De  mesurer  l'effort  qu'un  moteur  peut  fournir 
Et  qui,  sur  un  cadran,  viendra  se  définir. 

Pour  que  toujours  égal,  sans  qu'en  rien  il  varie , 
Le  feu  soit  maintenu  clans  une  fonderie , 
Le  régulateur  offre  un  moyen  pratiqué. 
A  la  cuisson  des  mets,  par  Sorel  appliqué, 
Ce  système  bientôt  deviendra  susceptible 
D'offrir  un  bon  repas,  presque  sans  combustible. 

Cette  uniformité  dans  la  haute  chaleur 
Des  outils  à  souder  agrandit  la  valeur. 
D'un  appareil  léger,  que  le  succès  proclame, 
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Desbassjns  fait  jaillir  un  jet  constant  de  flamme, 
Dardé  contre  le  joint  de  deux  lames  en  plomb , 
Connexes  par  les  bords  d'une  lanière  en  long. 
La  fusion  frappant  entre  les  deux  parties , 
L'une  à  l'autre  elles  sont  bien  vite  assujéties. 
Car  à  peine  la  flamme  a  pris  ailleurs  son  cours", 
Que  le  plomb  est  déjà  solide  pour  toujours. 
Telle  est  de  cet  outil  l'efficace  durable, 
Dont  le  ferblantier  tire  un  secours  admirable. 

Voilà  les  grands  progrès  dont  ces  solennités 
Font  rayonner  au  loin  les  utiles  clartés. 
Quel  encouragement  pour  briguer  l'excellence 
Que  de  ces  spectateurs  l'enivrante  aflluence  , 
Que  ces  médailles  d'or,  que  ces  signes  d'honneur, 
D'un  succès  légitime  illustrant  le  bonheur, 
Que  ces  noms  proclamés  dans  ce  palais  splendide 
Où  des  princes,  des  rois,  la  majesté  réside , 
Et  qui  prête  en  ce  jour  l'éclat  de  ses  lambris, 
Comme  pour  attester  au  triomphe  son  prix  ! 
Ceux  même,  dont  ce  jour  éclaire  le  naufrage, 
Pour  de  nouveaux  efforts  y  reprennent  courage , 
Et  rentrent  dans  l'arène  avec  l'espoir  lointain 
D'avoir  leur  part  un  jour  dans  ce  noble  butin , 
Et  d'inscrire  leur  nom  sur  ce  livre  de  vie 
Que  l'étranger  consulte  avec  un  œil  d'envie. 
Oui,  voilà  le  secret  de  l'émulation 
Qui  fête  le  retour  de  l'Exposition, 
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Et  qui  voit,  chaque  fois  qu'elle  rouvre  sa  lice , 
Des  héros  du  travail  s'agrandir  la  milice. 
Oui,  chaque  lustre  ajoute  au  nombre  des  rivaux, 
Qui  viennent  au  jury  soumettre  leurs  travaux, 
Pour  remporter  ici  ce  brevet  d'excellence 
Que  l'Europe  révère  à  l'égal  de  la  France. 
Tels  sont  de  ce  concours  les  merveilleux  effets. 

a  Ah  !  s'écriait  Thénard,  exaltant  ces  bienfaits , 

Il  suffit  de  porter  un  regard  en  arrière , 

Vers  ces  temps  où  l'Empire  achevait  sa  carrière, 

Et  d'observer  l'état  de  l'industrie  alors, 

Jusqu'au  moment  présent,  pour  juger  quels  essors 

Lui  promet  l'avenir,  si  de  ces  destinées 

Quelque  sanglant  conflit  n'interrompt  les  journées. 

Son  domaine  est  immense  :  ardente  à  l'explorer, 

Au  flambeau  de  l'étude  elle  vient  l'éclairer , 

A  ce  siècle  imprimant  son  grave  caractère. 

Jusqu'ici  Ton  disait  un  siècle  militaire , 

Un  siècle  littéraire,  un  siècle  propre  aux  arts. 

Notre  langue  dira,  sans  courir  de  hasards , 

Un  siècle  industriel,  et  ce  siècle  est  le  nôtre , 

Qui,  par  ses  grands  travaux,  n'en  redoute  aucun  autre , 

Non,  l'histoire,  qui  sait  de  tous  régler  les  rangs, 

Sire,  n'inscrira  pas  parmi  les  conquérants 

Un  prince  qui  du  siècle  a  compris  l'aptitude 

Et  qui  de  la  servir  fait  son  unique  étude. 

Mais  la  postérité,  juste  dans  sa  lenteur, 


CHANT    VI.  139 

Qui  ne  s'éblouit  pas  d'un  éclat  séducteur, 

Saura  bien  vous  placer  parmi  ces  rois,  vrais  pères, 

Que  le  ciel  nous  dispense  en  des  instants  prospères, 

Pour  qui  c'est  un  besoin  qu'une  auguste  bonté , 

Qui  consacrent  leur  vie  au  pays  agité, 

Et  n'usent  du  pouvoir  que  pour  rendre  plus  forte 

L'action  du  progrès,  qui  vers  le  mieux  emporte  (1).  » 

Un  lustre  qui  s'achève  offre  un  nouveau  tribut 

Et  de  ses  devanciers  vient  dépasser  le  but. 

Car,  sur  le  grand  chemin  ouvert  à  l'industrie, 

Où  le  talent  traduit  et  sert  la  théorie, 

La  perfection  naît  de  la  perfection, 

Et  va  souvent  de  pair  avec  l'invention. 

Pour  la  dernière  fois,  Philippe  voit  éclore 

De  l'Exposition  le  brillant  météore, 

Et  vient  ceindre  son  front  de  ce  triple  laurier, 

Qui  fleurissait  ailleurs  que  sur  un  champ  guerrier. 

Mais  cette  pure  gloire  à  son  orgueil  offerte 

Ne  peut  faire  oublier  l'irréparable  perte 

Dont  son  cœur  paternel  gémit  depuis  trois  ans, 

Et  qui  rend  l'avenir  plein  de  soucis  cuisants. 

Hélas!  d'un  fils  absent  la  jeune  descendance 

Est  un  sujet  d'effroi  pour  sa  vieille  prudence, 

Car  cet  enfant  royal  qu'un  tragique  trépas 

A  rapproché  du  trône  accessible  à  ses  pas, 

Qu'avec  transports  acclame  une  foule  d'élite, 

Sachant  combien  la  foi  soutient  et  facilite, 

(1)  V.  Moniteur  universel  du  29  juillet  1839. 
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Cet  enfant,  que  menace  un  prompt  avènement, 

Inspire  à  son  aïeul  un  double  sentiment  : 

Il  aime  en  lui  son  sang,  l'héritier  de  sa  race, 

Mais  il  craint  que  son  âge  incomplet  n'embarrasse. 

Et,  dans  ces  jours  où  l'homme  aspire  à  déposer 

Le  fardeau  du  pouvoir  si  prompt  à  l'écraser, 

Philippe,  quand  la  tombe  était  déjà  prochaine, 

Voyait  de  son  devoir  se  resserrer  la  chaîne. 

Il  lui  fallait  régner  jusqu'à  son  dernier  jour, 

Pour  que  d'un  roi  mineur  le  règne  fût  plus  court 

Et  ne  vînt  pas  saper,  par  quelque  maladresse, 

L'édifice  élevé  sous  le  feu  de  la  presse. 

Ces  sinistres  pensers  l'obsédaient  bien  souvent 

Et  lui  montraient  l'effet  de  sa  mort,  lui  vivant  : 

Sur  sa  tête  pesait  le  poids  de  la  patrie. 

Mais  quand  revint  le  temps  de  fêter  l'industrie, 

Ce  soin,  pour  quelques  jours,  fit  taire  les  soucis 

Et,  pendant  les  loisirs  de  cet  heureux  sursis, 

Le  Roi  sentit,  au  bruit  de  la  publique  ivresse, 

Dans  son  cœur  attristé  bondir  quelque  allégresse. 

Il  se  disait  qu'un  peuple,  illustre  à  tant  d'égards, 

Qui  du  monde  en  ce  jour  attirait  les  regards 

Et  datait  de  son  règne  une  ère  grandiose, 

Où  le  génie  humain  touche  à  l'apothéose, 

Que  ce  peuple  saurait  défendre  et  soutenir 

Un  trône  protecteur  du  progrès  à  venir. 

Arles,  qui  de  Lyon  fait  valoir  l'industrie, 
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Explique  au  Roi  comment  autrefois  sa  patrie 
Implora  la  faveur  de  pouvoir  employer 
De  la  soie  indigène,  afin  que  le  loyer, 
Payé  par  la  fabrique  aux  organsins  de  Chine, 
Ne  fût  pas  plus  longtemps  un  sujet  de  ruine, 
Et  comment  aujourd'hui  la  fabrication 
Peut  ne  rien  demander  à  cette  nation. 

Nemours,  par  les  fourneaux,  ces  trésors  du  ménage, 

Inaugure  au  Palais  son  long  pèlerinage, 

Et  sur  ceux  qu'entr'unis  Peyre  et  Rocher  ont  faits, 

Promène  lentement  des  regards  satisfaits. 

C'est  qu'ils  vont  devenir  les  dieux  de  la  marine, 

Que  la  disette  d'eau  dans  le  long  cours  chagrine. 

Car  tandis  que  le  feu,  dans  l'ancien  appareil , 

Opère  la  cuisson,  un  usage  pareil, 

Distillant  de  la  mer  les  flots  pleins  d'amertume, 

Y  fait  de  l'eau  potable  en  suffisant  volume. 

Par  là  sur  l'Atlantique  enfin  nos  matelots 

Peuvent  braver  la  soif  en  sillonnant  les  flots. 

Voici  le  thermostat  qu'un  horloger  modeste, 
Julien,  à  Lyon,  inventa,  sans  conteste  (1), 
Que  le  coke  en  poussière  alimente  à  bas  prix 
Et  qui  sait  échauffer  ateliers  ou  lambris, 
Qui,  sur  deux  continents,  rend  d'utiles  services, 

(1)  Voir  Congrès  scientifique  de  France,  9e  session,  tome  I, 
pages  222-3. 
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Qui  de  ses  devanciers  ne  connaît  plus  les  vices 
Et  donne  aux  constructeurs  qui  l'ont  inauguré 
L'opulence  et  l'honneur  dont  l'auteur  est  frustré. 
Aujourd'hui  pauvre  et  vieux  il  gagne  au  rhabillage 
Son  pain  quotidien,  peine  du  gaspillage 
Qu'il  a  fait  de  sa  vie  et  d'un  heureux  talent, 
A  doter  le  public  d'un  chauffage  excellent. 

Mais  quel  agent  nouyeau  de  notre  orfèvrerie 
Vient  agrandir  encor  la  brillante  industrie 
Et  permet  de  flatter  le  regard  enchanté, 
Sans  que  le  producteur  y  perde  la  santé? 
De  la  physique,  ah!  c'est  la  grande  découverte 
Qui, 'du  tressaillement  de  la  matière  inerte 
Fait  jaillir  la  splendeur  avec  profusion, 
Quand  elle  a  dans  un  bain  pris  la  cohésion. 

Deux  savants  établis  aux  deux  bouts  de  l'Europe, 
Spencer  et  Jacobi,  deux  ménechmes,  sans  trope, 
Ont  simultanément  constaté  de  cet  art 
Le  principe,  appliqué  par  d'autres  mains  plus  tard. 
Mais  avant  eux  Volta,  par  sa  pile  électrique, 
Avait  ouvert  la  voie,  en  un  champ  théorique, 
Le  jour  où,  produisant  cet  appareil  nouveau, 
Il  avait  constaté  que,  sous  ce  fier  niveau , 
Toute  substance  était  aussitôt  ramenée 
Aux  simples  éléments  dont  elle  est  émanée, 
De  sorte  qu'un  métal,  sous  un  sel  solutif, 
Par  son  jeu  se  dépose  au  pôle  négatif. 
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Brugnatelli,  témoin  de  ce  grand  phénomène, 
Voulut,  sans  plus  tarder,  le  mettre  en  son  domaine 
Et  parvint  à  montrer  de  l'argent  vêtu  d'or , 
Dont  le  brillant  persiste  et  jamais  ne  s'endort. 
Daniell,  qui  répéta  la  même  expérience, 
En  vain  heurta  la  voie  ouverte  à  la  science  : 
Il  ne  sut  pas  saisir  l'utile  enseignement 
Des  accidents  du  fil  gravés  fidèlement 
Sur  le  cuivre  adhérant  au  pôle  secondaire. 
De  cet  aveuglement  La  Rive  solidaire 
Vit  des  effets  pareils  d'un  œil  trop  affairé. 
Par  le  hasard  le  voile  enfin  fut  déchiré. 

Sur  un  simple  appareil  où  le  fil  métallique 
Par  chacun  de  ses  bouts  à  deux  disques  s'applique, 
Spencer,  physicien  aux  débuts  magistraux, 
Voulait  donner  naissance  à  d'autres  minéraux. 
En  recouvrant  le  fil  d'une  cire  embrasée , 
Sur  le  disque  de  cuivre,  ainsi  qu'une  rosée, 
Il  laissa  de  ce  jus  quelques  gouttes  couler 
Où  le  cuivre,  en  cédant,  n'osa  pas  s'installer. 
Il  comprit  aussitôt  qu'il  avait  la  puissance 
De  guider  à  son  gré  ce  dépôt  en  croissance 
Et  de  le  maintenir  dans  les  sillons  tracés 
Sur  le  vernis  du  disque,  où  vont  ses  flots  pressés. 
Quedis-je?  Ayant  un  jour,  au  lieu  d'un  disque  en 

[cuivre, 
Employé  du  billon,  écrit  ainsi  qu'un  livre, 
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Il  constata  bientôt,  non  sans  étonnement, 
Que  du  cuivre  réduit  chaque  petit  fragment 
Reproduisait ,  miroir  de  fidélité  vraie , 
Dans  ses  divers  détails  la  pièce  de  monnaie. 

Par  un  autre  hasard  et  dans  le  même  temps, 
Jacobi,  sur  des  faits  encor  plus  éclatants 
Installait,  à  Dorpat,  la  galvanoplastie , 
Dont  l'anode  en  ses  mains  formait  la  garantie. 
De  Bosquillon,  plus  tard,  une  observation 
Vint  donner  plus  d'aisance  à  l'application, 
Et  de  tous  ces  essais  signaler  l'importance  : 
Le  dépôt  métallique  avec  toute  substance 
Pouvant  faire  alliance  en  toute  sûreté , 
Quand  un  corps,  conducteur  de  l'électricité, 
Par  le  pilon  réduit  en  poudre  assez  ténue 
Du  modèle  a  couvert  la  surface  bien  nue. 

Lorsqu'ainsi  la  science  eut  montré  le  chemin, 
L'industrie,  étendant  sa  diligente  main, 
De  ces  grands  aperçus  chercha  l'emploi  pratique, 
Pour  agrandir  encor  le  domaine  plastique. 

Un  jeune  lyonnais  qui,  parmi  ses  aïeux, 
Comptait  l'un  des  acteurs  du  combat  glorieux 
Où  Beaumanoir,  luttant  contre  des  mains  trop  sûres , 
Désaltérait  sa  soif  au  sang  de  ses  blessures , 
Le  premier  parmi  nous  découvrit  les  secrets 
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Qui  font  précipiter,  sans  coûter  de  grands  frais , 
L'or,  l'argent,  le  platine  et  toute  la  série 
Où  des  autres  métaux  gît  la  catégorie. 

Médecin,  avocat,  de  chimie  amateur, 
De  la  Muse  lyrique  heureux  adorateur , 
De  Ruolz,  tout  à  coup  trahi  par  la  fortune , 
Cachait  à  l'atelier  une  gêne  importune. 
Le  frère  du  patron,  joaillier  industrieux, 
Un  jour  lui  demandait  si  l'art  victorieux 
Ne  pourrait  pas  trouver  un  moyen  de  dorure, 
Propice  au  filigrane,  en  dehors  du  mercure. 
Le  chimiste  avec  joie  accepte  le  défi , 
Durant  un  an  s'isole  et  ce  temps  a  suffi 
Pour  qu'il  pût  maîtriser  ce  délicat  problème. 
Mais  à  peine  il  touchait  à  cet  instant  suprême , 
Qui  devait  du  triomphe  inaugurer  le  cours, 
Qu'un  rival  d'outre-mer,  plus  ancien  de  cent  jours  , 
Elkington,  fabricant,  de  Wright  cessionnaire, 
Vint  jeter  l'interdit,  dans  un  but  mercenaire , 
Sur  les  débuts  naissants  de  cette  invention 
Et  contraindre  Ruolz  à  la  sujétion , 
Epreuve  douloureuse  et  dont  la  rude  atteinte 
Laisse  au  front  du  génie  hélas  !  sa  triste  empreinte 
Et  qui,  faisant  échec  aux  plus  nobles  succès, 
Asservit  leur  éclat  aux  chances  d'un  procès. 
Mais  de  ce  désespoir  l'angoisse  est  assoupie 
Et  le  temps  a  rongé  cet  ongle  de  harpie  : 
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Un  triomphe  en  commun  fait  germer  l'amitié, 

Quand,  par  l'effort  commun,  grandit  chaque  moitié. 

De  Christofle  aujourd'hui  l'élégante  vitrine 

Fait  toucher  au  regard  ce  qu'osa  la.  doctrine 

Et  montré  les  produits  des  procédés  nouveaux  , 

Qui  vont  au  même  but  par  des  moyens  rivaux. 

Ils  attirent  du  Roi  l'attention  auguste 

Et  font  preuve  à  ses  jeux  de  leur  vertu  robuste. 

Le  comte  de  Paris  accompagne  ses  pas 

Et,  parmi  tant  d'objets  qu'il  ne  discerne  pas, 

Sur  ce  qui  l'a  frappé  précipitant  sa  vue, 

Souvent  de  son  aïeul  interrompt  la  revue. 

A  ses  propos  le  Roi  répond  avec  bonté , 

A  son  niveau  descend  à  force  de  clarté, 

Et  pour  son  petit-fils  réveille  une  aptitude, 

Qui  l'a  fait,  dans  l'exil,  subsister  par  l'étude. 

0  Français  !  acclamez  cet  enfant  gracieux , 

Que  ce  vieillard  instruit  avec  un  soin  pieux. 

Si  votre  affection  ,  protégeant  sa  couronne , 

De  son  vivant  rempart  le  couvre  et  l'environne  , 

La  Charte  un  jour  fera,  sous  son  autorité , 

Abonder  deux  grands  biens,  l'ordre  et  la  liberté  (1). 

Les  machines  du  Roi  réclament  la  visite  : 
Entre  leurs  jeux  divers  l'attention  hésite. 
Mais  d'un  mot  leur  mérite  a  pu  se  définir  : 
Le  progrès  est  leur  voie  et  contient  l'avenir. 

(1)  V.  Moniteur  universel  du  11  juin  1841. 
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Là  sont  des  instruments  pour  différents  usages , 
Résumant  le  chemin  qu'ont  parcouru  les  âges  : 
Machines  pour  blanchir  cent  pièces  à  la  fois , 
Ou  pour  filer  le  lin ,  bien  mieux  qu'avec  les  doigts , 
Pour  carder  le  coton  ou  de  la  betterave 
Distiller  un  vrai  sucre,  éludant  toute  entrave , 
Et  d'autres  dont  l'office  est  de  tondre  les  draps, 
Ou  de  décortiquer  des  légumes  trop  gras. 
Les  machines  à  feu ,  l'orgueil  de  la  science , 
Dont  l'œil  se  peut  à  peine  expliquer  la  puissance. 
De  ces  géants  de  fer,  l'âme  c'est  l'action  : 
Devant  elle  pâlit  l'effort  d'abstraction , 
Et  la  réalité,  d'un  pouvoir  invincible. 
Déchaîne  fièrement  l'essor  incompressible  , 
Qui  fait  soudain  cesser  toute  immobilité 
Et  d'une  fonte  inerte  obtient  l'activité. 

Mieux  que  tous  ces  objets  de  robuste  structure , 
Marteau  cyclopéen,  tu  donnes  la  mesure 
Des  produits  qu'au  Creuzot ,  dans  leurs  grands  ate- 

[liers, 
Les  trois  frères  Schneider  fabriquent  par  milliers. 
Cet  engin  qu'à  river  son  inventeur  destine 
Ignore  l'engrenage ,  en  sa  simple  machine  ; 
Mais  la  vapeur  agit  sur  lui  directement , 
Et  la  précision  naît  d'un  seul  mouvement. 

Des  machines-outils  la  race  ainsi  progresse 
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Et  voit  grandir  au  feu  sa  force  et  son  adressé  : 
Elle  sait  travailler  et  fonte  et  cuivre  et  fer. 
Comme  le  ciseau  fend  le  bois  au  fil  offert. 
Désormais  le  poli  fait  briller  chaque  face , 
Quelque  dimension  que  sa  taille  lui  fasse , 
La  machine  à  planer  pouvant,  à  peu  de  frais. 
D'un  luxe  autrefois  cher  prodiguer  les  attraits. 

A  côté  des  produits  où  la  force  domine , 
Il  est  d'autres  produits  où  l'art  se  dissémine 
Et  sait  ressusciter,  pour  amuser  les  jeux, 
Dans  le  grès  des  contours  qui  charmaient  nos  aïeux. 
Mansard,  près  de  Beauvais,  façonne  cette  argile 
Qui  fut,  chez  Palissy,  malgré  son  grain  fragile . 
Employée  autrefois  à  d'élégants  travaux  : 
Mansard  la  sait  pétrir  en  chefs-d'œuvre  nouveaux. 
Ziégler,  dont  le  talent  croît  dans  l'obéissance , 
Ranime  des  dessins  chers  à  la  Renaissance , 
Pour  servir  de  modèle  à  ces  vases  saillants 
Qu'un  minium  nouveau  rend  encore  plus  brillants. 

Faut-il  parler  aussi  de  ces  belles  statues 
Que  des  plus  nobles  traits  le  bronze  a  revêtues . 
Grâce  aux  nouveaux  courants  de  l'électricité, 
Dont  Bosquillon  obtient  la  grâce  et  la  beauté , 
Ou  bien  faire  éclater  la  voix  du  saxophone    s 
Qui,  d'abord  comparée  aux  cris  de  Tisiphone, 
Dans  l'orchestre  à  la  fin  fut  admise  à  jouer. 
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Quand  Berlioz  eut  osé  le  premier  la  louer, 

Ou  bien,  quittant  de  Fart  la  région  hautaine, 

Décrirai-je  comment,  à  Lille,  Defontaine, 

Le  premier  installa  le  métier  à  vapeur, 

De  Watt  et  de  Jacquard  combinant  le  labeur, 

Ou  du  grenier  mobile,  admirable  machine, 

Qui  sait  du  charançon  expulser  la  vermine 

Ou  ressuyer  des  blés  imbus  d'humidité , 

Irai-je  avec  Nemours  vanter  l'utilité, 

Ou  chanter  le  progrès  qui  de  la  tannerie , 

Grâces  à  Vauquelin,  assainit  l'industrie  ? 

Non,  le  temps  qui  s'enfuit  me  défend  d'expliquer 

Des  procédés  qu'en  hâte  il  suffit  d'indiquer. 

Philippe  de  Girard,  esprit  dont  la  portée 
Grandit  à  l'étranger,  d'une  vie  agitée , 
D'un  aperçu  complet  réclame  le  tribut. 
L'art  de  filer  du  lin  chez  lui  vit  son  début , 
Et  quand  déjà  pour  lui  s'allumait  l'espérance 
De  remporter  le  prix  qu'à  ce  progrès,  en  France, 
Napoléon  premier,  depuis  le  Consulat, 
Proposait,  chaque  année,  avec  un  juste  éclat, 
L'ennemi,  dominant  en  vainqueur  la  patrie, 
De  Girard  tout  à  coup  déroutait  l'industrie. 
En  Autriche  bientôt  rouvrant  son  atelier, 
Sa  machine  y  marcha  d'un  essor  régulier , 
Et  plus  tard  Albion,  la  découvrant  à  Vienne. 
En  dota  sa  fabrique  et  la  donna  pour  sienne. 
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De  nos  jours  cependant,  et  morceau  par  morceau 

Elle  revient  fleurir  où  parut  son  berceau 

Et  de  son  inventeur  consoler  la  détresse. 

De  Girard  la  Pologne  aussi  connut  l'adresse. 

Du  zinc  en  ce  pays  la  fabrication 

Lui  doit  tous  ses  progrès  et  sa  perfection. 

Bientôt,  sans  renoncer  à  sa  manufacture, 

Il  construit  une  table  où  la  température, 

S 'inscrivant  d'elle-même  et  pour  tous  les  instants, 

Apprend  au  lendemain  les  caprices  du  temps. 

C'est  aussi  lui  qui  sut  au  météorographe 

Faire  tenir  l'emploi  d'un  exact  sténographe, 

Habile  à  consigner,  la  nuit  comme  le  jour, 

Sur  un  papier  dormant  au  sommet  d'une  tour, 

L'état  du  thermomètre  et  du  pluviomètre, 

Du  baromètre  ainsi  que  du  moite  hygromètre, 

Comme  encore  à  montrer  d'où  s'élève  le  vent 

Et  quelle  allure  emporte  au  loin  son  char  mouvant. 

Aujourd'hui  la  lumière,  auxiliaire  en  vogue, 

Montre  à  nos  yeux  surpris  un  spectacle  analogue  : 

Elle-même  dessine  avec  fidélité 

Les  objets  que  le  jour  frappe  de  sa  clarté. 

Le  soleil,  c'est  Fartiste,  et  l'ouvrier,  c'est  l'homme, 

Qui  des  plaisirs  de  l'œil  peut  centupler  la  somme, 

Et  défier,  armé  du  plus  humble  rayon, 

En  vitesse,  en  rigueur,  le  plus  parfait  crayon. 
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Ah  !  les  deux  inventeurs,  grâce  à  qui  se  révèle 
De  l'astre  lumineux  cette  vertu  nouvelle, 
Sont  l'honneur  de  leur  siècle  et  de  leur  nation. 
Des  méthodes  d'hier  cette  application 
Fournit  de  leur  valeur  une  preuve  éclatante 
Et  vient  donner  raison  à  leur  foi  militante. 
De  la  pure  science  ignorants  détracteurs, 
Retenez  prudemment  vos  cris  blasphémateurs. 
Car  de  ces  résultats  la  grandeur  imprévue 
En  tous  lieux,  à  toute  heure,  assiège  votre  vue. 

Quand  Porta  de  sa  chambre  un  jour  eut  inventé 

La  magique  prison  qui,  dans  l'obscurité, 

Du  spectacle  mouvant  de  tout  ce  qui  l'entoure 

Offre  à  Fœil  enchanté  le  tableau  qu'il  savoure, 

De  trois  siècles  entiers  les  générations, 

Caressant  à  l'envi  ces  reproductions, 

A  leur  ravissement  mêlaient  la  plainte  amère 

De  ne  pouvoir  fixer  cette  image  éphémère, 

Et  ceux  qui,  pleins  d'ardeur  osèrent  aborder 

Ce  problème  sans  fond,  effrayant  à  sonder, 

Reculèrent  bientôt  confus  de  leur  audace 

Et  d'un  espoir  trompeur  désertèrent  la  trace. 

Humphry  Davj  lui-même,  en  des  temps  moins  anciens, 

Aux  lois  de  la  chimie  empruntant  ses  moyens, 

Dut  bientôt  renoncer  à  pareille  entreprise, 

Honteux  d'une  impuissance  où  tout  orgueil  se  brise. 

Mais  à  peine  il  cédait  à  son  dépit  cuisant 

Qu'un  français  reprenait  ce  problème  écrasant. 
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Dans  la  plaine  fertile  où  Châlon  voit  la  Saône 
De  ses  flots  indolents  baigner  la  plaine  jaune, 
Il  existe  un  village  où  deux  frères  unis, 
Chacun  de  patience  et  d'adresse  munis, 
Préférant  la  grandeur  que  la  science  amène, 
Vivaient  dans  la  retraite  au  paternel  domaine. 
Leurs  travaux  accusaient  l'esprit  d'invention, 
Qui  tend  par-dessus  tout  à  l'application. 

De  la  lithographie  à  cette  heure  la  France 
Admirait  les  débuts,  fêtés  à  toute  outrance. 
Népomucène  Niepce,  à  l'essai  plus  ardent, 
De  cette  nouveauté  subissait  l'ascendant. 
Un  jour  il  s'empara  d'une  pierre  grossière, 
Qui  devait  au  chemin  se  résoudre  en  poussière, 
Voulant  y  dessiner  par  le  moyen  nouveau. 
Mais,  ses  essais  restant  au-dessous  du  niveau, 
À  des  lames  d'étain  bien  vite  il  les  confie, 
A  l'aide  des  crayons  de  la  lithographie. 
Heureux  tâtonnement  qui  devait  aboutir, 
Après  de  longs  détours  et  plus  d'un  repentir, 
A  faire  éclore,  au  sein  de  son  esprit,  l'idée 
Qu'une  plaque  en  métal,  de  lumière  inondée, 
Put  offrir  en  son  champ  la  reproduction 
Des  objets  du  dehors,  sans  altération. 

11  savait  qu'un  bitume  importé  de  Judée, 
Par  le  peintre  appliqué  sur  sa  toile  amendée, 
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Fournit  un  noir  fusiblo  aux  rayons  du  soleil 
Et  qui  perd  sa  couleur,  sans  espoir  de  réveil. 
Il  fît  servir  d'abord  ce  jeu  de  la  nature 
A  faire  une  copie  avec  une  gravure. 
Il  procédait  ainsi  :  saisissant  un  pinceau, 
Il  vernissait  d'abord  une  estampe  au  verso, 
Pour  lui  communiquer  le  don  de  transparence. 
Cette  estampe  aussitôt  trouvait  son  adhérence 
Sur  un  morceau  d'étain  de  bitume  couvert. 
Les  rayons  lumineux,  glissant  du  ciel  ouvert, 
S'arrêtaient  désarmés  sur  les  noirs  de  l'estampe, 
Comme  sous  le  boisseau  la  lueur  d'une  lampe, 
Tandis  qu'ils  traversaient  en  pleine  liberté 
L'endroit  que  le  burin  n'avait  pas  exploité, 
Ou  l'endroit  transparent,  au  même  effet  docile, 
Et  l'enduit  de  bitume,  au  changement  facile, 
Arrivant  à  blanchir  sur  son  lit  de  métal, 
Par  l'accomplissement  de  ce  fait  capital, 
Un  dessin  en  tous  points  adéquat  au  modèle 
Déposait  sur  l'étain  une  empreinte  fidèle, 
Où  les  ombres,  les  clairs  ont  la  position 
Que  sur  le  globe  tient  leur  situation. 
Enfin,  pour  empêcher  que,  plus  tard,  la  lumière 
Ne  vînt  continuer  son  action  première, 
L  etain,  par  le  soleil  de  la  sorte  imagé, 
Dans  un  bain  de  lavande  était  vite  plongé. 
Grâce  à  ce  procédé,  les  plaques  de  bitume. 
Dont  le  soleil  avait  respecté  le  volume, 

8* 
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Se  dissolvaient  aux  flots  du  liquide  agissant, 
Tandis  que  les  endroits  où  le  rayon  perçant 
Avait  modifié  la  couche  mise  en  poudre, 
Désormais  préservés  restaient  sans  se  dissoudre. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  son  invention 

Assure  à  tout  dessin  la  reproduction,. 

Niepce  prétend  aussi  que  le  soleil  procure 

La  durée  aux  tableaux  nés  dans  la  chambre  obscure, 

Et  qu'à  toujours  l'image  imprimée  une  fois 

Sans  altération  reste  sur  les  parois. 

Derechef  empruntant  le  secours  du  bitume, 
Il  retendait  d'abord,  fidèle  à  sa  coutume, 
Sur  une  lame  en  cuivre  où  de  l'argent  coulé 
Formait  comme  une  couche,  en  tous  sens  étalé. 
De  cet  enduit  la  planche  étant  ainsi  doublée, 
Dedans  la  chambre  obscure  elle  était  installée. 
Sur  la  surface  alors  Niepce  faisait  tomber, 
A  travers  la  lentille  où  tout  vient  s'absorber, 
L'image  que  le  temps,  secondant  la  lumière, 
Inscrivait  sur  l'enduit,  en  sa  forme  première. 
Puis  quand  l'image  était  une  réalité, 
La  lame  était  plongée  en  un  bain  apprêté, 
Où  lavande  et  pétrole ,  unissant  leur  essence , 
Des  rayons  lumineux  arrêtaient  l'influence, 
Et  du  bitume  encor  entraînaient  les  débris 
Qu'à  ses  feux  le  soleil  n'avait  pas  tous  mûris. 
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Enfin,  pour  ajouter  une  vigueur  nouvelle 
Ace  dessin  trop  mou,  quand  son  trait  se  révèle, 
Niepce  alors  s'avisa  de  produire  un  fond  noir, 
Offrant  un  sûr  contraste  en  son  terne  manoir, 
Afin  que  son  épreuve  eût  un  aspect  plus  ferme. 
De  la  perfection  pour  lui  ce  fut  le  terme. 
La  potasse  en  sulfure  ou  Fiode  en  vapeurs 
Fournirent  leurs  secours  pour  ces  effets  trompeurs. 
Mais  le  temps  qu'exigeait  l'empreinte  lumineuse 
Rendait  d'un  plein  succès  l'aventure  épineuse. 
Car,  autour  du  soleil  gravitant  dans  les  airs, 
Notre  globe  ébranlait  les  ombres  et  les  clairs, 
Avant  que  sur  l'enduit  l'image  fût  parfaite. 
L'inventeur  toutefois  croyait  toucher  au  faîte, 
Car  il  avait  atteint  l'objet  de  ses  travaux, 
En  ouvrant  au  graveur  des  horizons  nouveaux. 
Cet  humble  résultat  suffisait  à  sa  gloire 
Et  de  vingt  ans  d'efforts  proclamait  la  victoire. 

Mais  cependant  que  Niepce  essayait  d'exploiter 
Les  effets  lumineux  qu'il  savait  susciter 
Et  de  faire  surgir,  sur  la  solide  planche, 
Pour  la  typographie  une  nouvelle  branche, 
Un  peintre  poursuivait  un  résultat  pareil 
Et  voulait  de  la  chambre  asservir  l'appareil. 
11  avait  décoré  notre  scène  lyrique, 
Et  le  Diorama,  sous  son  pinceau  magique, 
Avait  vu  s'étaler  le  spectacle  nouveau 
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De  deux  sujets,  tracés  sur  le  même  tableau, 
Que  faisait  tour  à  tour  découvrir  l'éclairage. 

Dans  ces  jeux  l'inventeur  admirait  son  ouvrage 
Et  cherchait  à  fixer  les  dessins  du  soleil. 
Mais  ses  essais  dormaient  sans  espoir  de  réveil, 
Lorsqu'il  apprit  qu'au  fond  d'une  pauvre  campagne, 
Embrasé  de  ce  feu  que  la  gloire  accompagne, 
Un  inconnu  venait  de  résoudre  en  tous  points 
Le  problème  rebelle  à  ses  assidus  soins. 
Daguerre,  c'était  lui,  s'enquiert  pour  connaître 
Cet  heureux  inventeur  dont  le  nom  vient  de  naître, 
Et  quand  il  peut  enfin  le  voir  et  lui  parler, 
Un  traité  les  oblige  à  tout  se  révéler. 

De  Niepce  en  ce  moment  la  tâche  était  remplie. 
Par  l'âge  et  le  travail  sa  vigueur  affaiblie 
Voyait  d'un  corps  usé  se  briser  les  ressorts 
Et  d'un  génie  éteint  s'éclipser  les  essors. 
Ainsi,  quand  ce  géant  nous  eut  ouvert  l'entrée, 
Il  quitta  dans  la  gène  une  vie  ignorée. 
Mais  déjà,  dans  les  champs  de  la  perfection 
Daguerre  avait  porté  la  jeune  invention. 
Du  procédé  de  Niepce  il  changea  la  pratique  : 
L'essence  de  lavande,  élément  moins  rustique, 
Lui  fournit  sa  résine,  apte  à  vite  sécher, 
Plus  sensible  aux  rayons  qui  viennent  la  toucher. 
Le  lavage  fit  place  à  la  vapeur  d'essence 
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Qui,  sans  léser  l'enduit,  par  sa  seule  puissance 
Le  faisait  de  tous  points  adhérer  au  métal. 
Grâce  à  ce  changement  d'un  effet  capital, 
Il  n'était  plus  besoin  de  nouvelle  contrainte  : 
Le  rayon  dessinait  par  sa  directe  empreinte. 
Mais  il  fallait  encor  sept  heures  de  grand  jour, 
Pour  qu'une  image  fit  un  passager  séjour. 

Le  hasard,  ce  patron  des  inventeurs  en  quête, 

Devait,  d'un  même  bond,  pousser  Daguerre  au  faîte, 

Une  simple  cuiller,  que  le  fait  d'un  oubli 

Avait  laissée,  un  jour,  sur  un  argent  poli , 

Se  déroulant  en  plaque  et  couvert  d'iodure, 

De  lumière  inondée  y  grava  sa  figure. 

Le  travail  fut  docile  à  cet  enseignement 

Et,  prompt  à  s'inspirer  d'un  heureux  changement, 

A  l'enduit  résineux  substitua  l'iode, 

Auquel  plus  aisément  le  rayon  s'inféode. 

Puis,  poursuivant  au  loin  son  vol  entreprenant, 

Daguerre  un  jour  découvre  un  fait  plus  étonnant  : 

C'est  l'image  produite  aux  flots  de  la  lumière, 

Sur  la  plaque  d'argent  où  l'iode  s'ingère, 

Qui,  d'abord  invisible  en  son  premier  état, 

Offre  à  l'œil  tout  à  coup  un  brillant  résultat, 

Si  la  plaque,  au  contact  des  vapeurs  du  mercure. 

Fait  sortir  le  dessin  de  sa  prison  obscure. 

Mais  la  clarté  du  jour  viendrait  l'y  replonger, 

Si  l'iodure  encor  pouvait  s'y  propager, 
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Et  si  son  action  n'était  pas  tôt  détruite 
Par  le  contact  d'un  sel  de  soude  hyposulfite. 
Du  photographe  l'art  dès  lors  fut  enfanté. 
L'Institut,  proclamant  son  authenticité, 
De  ces  récents  secrets  reçut  la  confidence, 
Dont  le  monde  savant  reconnut  l'évidence, 
Lorsqu'une  loi,  trouvant  écho  dans,  les  esprits, 
Attestant  le  succès,  sans  en  payer  le  prix, 
Fit  tomber  en  naissant  dans  le  public  domaine 
L'emploi  de  ce  progrès  de  l'industrie  humaine. 

Puis  dix  mille  exploitants  accourant  à  l'envi 
Dans  le  chemin  par  Niepce  et  Daguerre  suivi, 
Chaque  jour  vit  grandir  pour  la  photographie 
Cette  voie  où  le  mieux  sur  le  bien  s'édifie. 
Chevalier,  pour  l'optique  excellent  constructeur,  ■ 
De  l'objectif  accrut  l'effort  condensateur 
Et,  d'éléments  divers  conjurant  les  disputes, 
Produisit  une  épreuve  en  deux  ou  trois  minutes. 
A  leur  tour  cependant  les  objets  animés 
Sur  la  plaque  d'argent  revivent  imprimés, 
Et  Claudet,  qui  défie  et  brave  leur  caprice, 
Grâce  à  certains  agents,  force  accélératrice, 
Dont  l'emploi  fait  sortir  l'empreinte  en  un  instant, 
Va  sonder  du  portrait  le  problème  inconstant. 
Le  dessin  toutefois  manquait  de  consistance 
Et  le  miroitement  gardait  sa  persistance. 
Fizeau,  versant  la  soude  et  l'iodure  d'or, 
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Fait  pâlir  ces  défauts  au  feu  qui  les  endort. 
Mais  avant  eux  Talbot,  anglais  dont  l'aptitude 
Aux  effets  de  l'optique  appliquait  son  étude, 
De  Niepce  aurait  peut-être  usurpé  le  laurier, 
Si,  lorsqu'il  sut  fixer  l'image  en  son  papier, 
Il  eût  dès  lors  produit  au  grand  jour  des  pratiques 
Qui  pouvaient  faire  échec  aux  procédés  plastiques. 
Oui  quelque  jour  la  vie  en  sa  mobilité, 
N'empruntant  du  métal  que  la  solidité, 
Réussie  aussi  bien  que  la  matière  inerte 
De  Niepce  achèvera  l'heureuse  découverte, 
Quand  ces  portraits  que  l'œil  aborde  avec  effroi, 
Et  dont  l'air  de  souffrance  attriste  la  paroi, 
Grâce  à  tous  ces  progrès  encor  dans  leur  enfance 
De  la  lumière  un  jour  viendront  braver  l'offense, 
Et  faire  sans  angoisse  à  nos  yeux  apparoir 
La  face  de  chacun,  comme  dans  un  miroir. 

Ce  n'est  plus  au  tableau  que  gît  la  ressemblance. 

Vers  son  char  le  soleil  fait  pencher  la  balance, 

Et  si  l'artiste  veut  opposer  son  pinceau, 

Il  faut  que  du  génie  il  imprime  le  sceau. 

Pour  les  grands  changements  le  siècle  se  prépare 

Et  par  d'heureux  progrès  du  passé  se  sépare. 

Ainsi,  par  la  lumière  un  dessin  enfanté, 

Est  ensuite  gravé  par  l'électricité. 

Dans  mille  inventions  que  chaque  jour  éveille 

L'œil  s'avance  ébloui  de  surprise  en  merveille  : 


160  l'exposition  universelle. 

La  lumière  est  domptée  et,  par  ordre  agissant, 
Le  fluide  électrique,  esclave  obéissant, 
Est  un  burin  qui  grave,  après  que  la  lumière 
En  pinceau  transformée  esquissa  la  première. 
Des  travaux  délicats  l'homme  se  voit  bannir. 
Sa  main  tremble  parfois,  son  œil  peut  se  ternir, 
L'instrument  le  trahit  ;  en  lois  inévitables 
La  nature  a  changé  de  vieux  moyens  peu  stables. 
Tous  les  arts  désormais,  comme  tous  les  métiers, 
Sont  emportés  au  loin  dans  les  nouveaux  sentiers 
De  révolutions  dont  la  portée  immense 
Des  plus  subtils  calculs  dépasse  la  puissance. 
De  la  matière  ainsi  les  aveugles  agents 
Menacent  d'évincer  nos  soins  intelligents 
Et  d'interdire  à  l'homme  une  action  motrice. 
Rien  peut-il  mieux  montrer  la  vertu  créatrice 
Que  les  sciences  vont  chaque  jour  rajeunir 
Et  qui  font  entrevoir,  pour  un  proche  avenir, 
D'un  rôle  encor  plus  grand  la  certaine  espérance, 
Où  la  réalité  du  rêve  a  l'apparence? 

Versailles,  quels  accents  réveillent  tes  lambris? 
Une  vie  agitée  et  digne  de  Paris 
Te  rappelle  des  jours  familiers  à  l'histoire, 
Lorsqu'un  roi  t'avait  fait  le  temple  de  sa  gloire. 
Aujourd'hui,  d'un  éclat  où  rien  n'est  personnel, 
Un  roi,  qui  tient  du  peuple  un  pouvoir  paternel, 
A  ton  passé  fameux  ajoute  une  autre  page. 
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Des  sciences,  des  arts,  par#lui  l'aréopage 

Dans  ce  palais  reçoit  une  hospitalité, 

Qui  fête  le  travail  comme  une  royauté. 

Les  nouveaux  lauréats,  cohorte  qui  milite, 

Ont  au  banquet  royal  une  place  d'élite, 

Et,  malgré  leurs  succès,  humbles  dans  la  splendeur, 

Partagent  de  ce  jour  la  gloire  et  la  grandeur. 

Puis,  quand  arrive  l'heure  où  le  banquet  s'anime, 

Où  les  cœurs  sont  émus  d'un  élan  unanime, 

Le  Roi  se  lève  et  porte  un  toast  aux  exposants  : 

«  Honneur  à  vous,  dit-il  :  vos  succès  écrasants 

Sur  des  bases  d'airain  assoient  notre  industrie, 

Dont  la  prospérité  profite  à  la  patrie.  » 

A  ces  mots,  acclamés  par  chacun  à  l'envi, 

Le  Roi  sort  du  banquet,  de  ses  hôtes  suivi, 

Et  les  mène  assister,  du  haut  de  l'édifice, 

Aux  fugitifs  éclairs  d'un  grand  feu  d'artifice, 

Image  de  ce  règne  où  de  nos  libertés 

L'essaim  s'épanouit  en  brillantes  clartés  , 

Pour  s'éteindre  soudain  dans  une  nuit  profonde, 

Quand  l'anarchie  y  vint  poser  sa  main  immonde, 

Se  flattant  de  changer  en  vulgaire  aliment 

De  tous  les  autres  biens  le  sobre  condiment. 
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Après  que  la  France  eut,  dans  une  triste  orgie, 
Retrouvé  sous  la  crainte  un  reste  d'énergie , 
Des  rougeâtres  vapeurs  sondant  l'inanité , 
Pour  affermir  les  pas  de  la  société , 
Elle  voulut  refaire  un  pouvoir  nécessaire , 
D'un  faux  socialisme  implacable  adversaire. 
Aspirant  à  calmer  pour  toujours  ses  terreurs, 
D'un  règne  débonnaire  expiant  les  erreurs, 
Sans  son  consentement  formée  en  République , 
Puis  bientôt  appelée  à  voter  sans  réplique , 
Elle  élut,  pour  porter  le  nom  de  Président , 
Choix  plein  de  représaille,  un  prince  prétendant 
Et,  par  cinq  millions  de  spontanés  suffrages , 
Proclama  son  vouloir  d'enchaîner  les  orages. 
L'oncle  de  son  élu ,  guidant  la  nation , 
Avait  aussi  fini  la  révolution 
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Et  de  quatre-vingt-neuf  assuré  les  principes  , 
Du  moderne  génie  ineffaçables  types. 
Le  neveu  présageait  un  pareil  avenir 
Et  les  écueils  semblaient  devant  lui  s'aplanir. 
Aussi,  dès  qu'au  timon  il  eut  trouvé  séance, 
De  l'Exposition  rencontrant  l'échéance , 
Du  consul  Bonaparte  heureux  imitateur 
Il  fit  à  l'industrie  un  appel  promoteur. 

Déjà  bravant  les  coups  de  la  tempête  humaine, 
L'esprit  d'invention,  étendant  son  domaine, 
Etayant  un  progrès  sur  un  progrès  nouveau , 
Voyait  de  son  pouvoir  s'élever  le  niveau. 
Des  sciences ,  des  arts  la  féconde  alliance , 
Grandissant  chaque  jour  en  force,  en  confiance, 
Active  incessamment  l'industriel  essor. 
Trois  flambeaux,  unissant  leur  tutélaire  effort , 
Mécanique ,  chimie  avec  géométrie  , 
Guident  nos  inventeurs  dans  leur  course  aguerrie 
Et  les  font  aborder,  d'un  pas  rapide  et  sûr , 
Dans  le  champ  où  le  vrai  fleurit  sous  un  ciel  pur. 

Reprenant  un  labeur  cher  à  son  aptitude  , 
Charles  Dupin  signale  en  une  claire  étude 
Au  Président,  qui  vient  clore  ce  grand  concours , 
Les  résultats  brillants  obtenus  de  nos  jours  : 

«  Les  phares  dont  Fresnel  inventa  le  modèle, 
Qui  projettent  au  loin  leur  lumière  fidèle, 
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De  cristaux  circulant  autour  d'un  seul  foyer , 
Où  la  combustion  est  prompte  à  flamboyer, 
Ont  reçu  chez  Lepaute  une  force  inconnue, 
Par  rayons  réfractés  et  brisés  obtenue. 

«  L'appareil  de  chauffage ,  image  de  nos  corps , 
D'une  égale  chaleur  entretient  les  accords. 
Ce  système  divin  de  l'humaine  hydraulique, 
Aux  besoins  des  cités  avec  bonheur  s'applique. 
Le  calorique  y.  part  de  deux  poumons  de  fer  ; 
Il  pénètre  de  là ,  par  un  sentier  couvert , 
Dans  un  cœur  de  métal,  animant  des  artères 
Et  des  veines  où  l'eau ,  dans  ses  jeux  serpentaires , 
Soumise  aux  doubles  lois  du  poids ,  de  la  chaleur  , 
Fournit  un  mouvement  dont  Feffet  niveleur 
Transmet  à  tous  les  points  même  température, 
Quelque  vaste  que  soit  d'un  palais  la  structure. 
Mais  c'est  au  sein  surtout  de  nos  grands  hôpitaux 
Que  Duvoir  établit  ses  bienfaits  capitaux. 
Il  ne  se  borne  pas  à  repousser  l'outrage 
Du  froid,  quand  il  sévit  ;  au  moyen  d'un  tirage 
Il  fait  circuler  l'air  imprégné  de  chaleur , 
Tombant  de  haut  en  bas  et  ventilant  l'odeur. 
Par  là  les  vents  coulis ,  dont  la  perfide  bouche 
Torturait  le  malade  immobile  en  sa  couche, 
Du  jour  où  l'eau  bouillante  a  tressailli  pour  eux , 
Ont  tout  à  coup  perdu  leurs  effets  dangereux , 
Et  n'ont  plus  conservé  de  force  que  pour  fendre 
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Les  miasmes  impurs ,  et  les  faire  descendre  : 
Progrès  qui  fait  échec  à  la  mortalité , 
En  doublant  le  bien-être  et  la  salubrité. 

«  Autre  application  de  l'eau  dans  l'hydraulique , 
Qui  donne  un  grand  effort,  même  sans  calorique  : 
De  cette  force  vive  accélérant  l'essor, 
Poncelet  par  sa  roue  a  su  l'aider  encor. 
D'autres  font  tournoyer  sous  les  flots  la  turbine. 
Letestu ,  construisant  sa  pompe,  la  combine 
De  manière  à  donner  des  effets  sans  pareil , 
En  épuisant  les  eaux  par  un  simple  appareil. 

«  La  vapeur,  dont  la  crise  avait  glacé  l'haleine , 
Mais  qui  palpite  encor  sous  son  indigne  chaîne , 
De  la  production  doublait  l'activité  : 
L'eau  ,  l'air ,  suivaient  l'élan  de  sa  fécondité , 
Et  la  force  nouvelle  acquise  à  chaque  année 
Par  trois  cent  mille  bras  ,  fournissant  leur  journée  , 
Eut  tenté  vainement  de  disputer  le  prix 
A  ces  grands  travailleurs,  sombres  de  coloris , 
N'exigeant  rien  pour  eux,  toujours  prêts  ,  toujours 

[dignes, 
Des  coalitions  ignorant  les  consignes, 
Et  laissant  tout  entier  le  bénéfice  aux  mains 
De  travailleurs  moins  forts,  leurs  compagnons  hu- 

imains. 
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«  Les  machines-outils  par  leur  sûre  manœuvre 
Savent,  pour  coup   d'essai,   nous   livrer   un  chef- 

[d 'œuvre  : 
Des  meilleurs  ouvriers  rivaux  dès  le  début , 
Ces  instruments  d'abord  s'en  vont  toucher  au  but. 
C'est  par  eux  que  l'on  vit  une  locomotive 
Sur  trois  essieux  fournir  sa  course  primitive 
Et,  sur  les  rails  du  Nord  faisant  les  tractions  , 
Arpenter,  sans  besoin  de  réparations, 
Un  espace  égalant  la  ligne  circulaire 
Qui  mesure  en  longueur  l'un  et  l'autre  hémisphère. 
Le  Creuzot,  dans  ses  murs ,  voit  ces  géants  grandir, 
Sous  des  mains  qu'au  calcul  chacun  vient  enhardir. 
Forgerons,  chaudronniers,  ajusteurs,  dans  l'épure 
De  l'objet  commandé  lisent  la  découpure , 
Au  millimètre  près,  tenant  tous  dans  leur  main 
La  mesure  qui  doit  s'y  retrouver  demain , 
Afin  d'exécuter,  avec  exactitude , 
Comme  un  ingénieur  façonné  par  l'étude. 

«  Certains  matériaux  concourent  au  progrès 
Par  leur  perfection  :  ainsi  les  minerais , 
Combinés  avec  art  et  sous  une  influence , 
Qui  de  l'air  chaud  mitigé  ou  force  la  nuance , 
Deviennent  une  fonte  admirable  en  douceur , 
Ou  des  fers  qui,  malgré  leur  robuste  épaisseur, 
Sont  flexibles  au  point  que,  sur  la  mécanique, 
Ils  se  laissent  plier  d'une  souplesse  unique, 
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Pour  formel1  les  parois  de  ces  bateaux  puissants , 
Qui  rendent  à  nos  vœux  les  flots  obéissants. 
Ces  produits  de  la  foule  ont  ravi  les  suffrages. 

«  La  chimie  à  son  tour  fait  briller  ses  ouvrages  : 

Le  chlore  à  son  appel  vient  purifier  l'air , 

Le  carbone  à  l'eau  rend  son  flot  limpide  et  clair. 

Par  Tébullition  à  vapeur  concentrée, 

La  conservation  des  mets  est  assurée , 

Et ,  tandis  que  les  ans  viennent  les  assaillir , 

Ils  demeurent  intacts  et  durent  sans  vieillir. 

Le  lait  même,  aujourd'hui  concentrant  son  volume , 

Recouvre,  au  fond  des  mers,  une  saveur  posthume , 

Et  d'un  sang,  qui  s'allume  aux  feux  de  1  equateur, 

Vient  calmer  l'incendie  à  sa  douce  moiteur. 

«  N'avons-nous  pas  vu  tous  une  jeune  princesse, 
Qui  de  Naples  quittait  la  plage  enchanteresse , 
Pour  aller  partager,  dans  un  pompeux  exil , 
Le  trône  où  l'appelait  l'empereur  du  Brésil , 
Traverser  l'Atlantique,  et,  dans  ce  long  voyage , 
Savourer  des  banquets  dignes  d'un  mariage. 
De  Chevet  et  d'Appert  les  efforts  empressés 
Avaient  mis  à  son  bord  deux  cents  repas  tassés. 
Cette  provision  put  fournir  sur  sa  table , 
Au  sein  de  l'Océan  et  toujours  délectable , 
Tout  ce  qu'à  terre  peut  caresser  un  palais 
Chatouilleux  sur  le  choix  et  la  fraîcheur  des  mets. 
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«  Ce  luxe,  de  nos  jours,  cette  recherche  extrême, 
Ne  sont  plus  seulement  le  lot  du  rang  suprême. 
L'Etat  sait  prodiguer  les  plus  friands  morceaux 
Au  matelot  malade  à  bord  de  ses  vaisseaux. 
Nos  marins  en  tout  lieu  boivent  une  eau  salubre 
Et  bravent  le  scorbut,  au  renom  si  lugubre, 
Depuis  que  l'eau  s'enferme  en  des  caisses  de  fer , 
Au  lieu  de  vieux  tonneaux,  pour  l'usage  de  mer. 

«  Le  bon  marché ,  qui  fait  jouir  la  multitude 
Des  douceurs  dont  les  grands  seuls  avaient  l 'habi- 
tude , 
Rappelle  à  la  mémoire  un  trait  plein  d'à-propos. 

«  L'Europe  avait  enfin  salué  nos  drapeaux , 
Et,  pour  inaugurer  la  deuxième  année 
De  ce  siècle  actuel,  quand  la  paix  fut  signée , 
Bonaparte  voulut  qu'une  Exposition 
Sous  un  éclat  nouveau  fit  voir  la  nation. 

«  Du  traité  d'Amiens  escomptant  l'espérance , 
Fox  vint  pour  contempler  et  nos  arts  et  la  France. 
Parmi  tous  les  objets  offerts  à  ses  regards, 
Celui  qu'il  admira,  sous  les  plus  sûrs  égards, 
Fut  un  humble  couteau  de  six  liards,  vrai  prodige, 
Que  le  bon  marché  livre  au  besoin  qui  l'exige. 
Ce  grossier  ustensile  obtint  la  sanction 
De  l'orateur,  ami  de  notre  nation, 
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Qui  de  son  parlement  affrontait  les  orages 

Pour  affirmer  nos  droits  contre  d'ardents  outrages. 

«  Quand  de  Fox  quelque  jour  les  calmes  successeurs 
Viendront  porter  chez  nous  leurs  regards  connais- 
seurs, 
Us  pourront  acheter,  à  nombreux  exemplaires, 
Beaucoup  d'autres  objets  à  des  prix  populaires. 

«  Ah!  si  notre  industrie,  en  un  jour  de  candeur, 
Au  bien-être  du  peuple  inspirant  sa  grandeur, 
Voulait  nous  présenter,  pour  employer  son  terme, 
Sa  boutique  à  dix  sous,  cinq  sous,  deux  sous,  prix 

[ferme, 
Ce  n'est  pas  sur  l'étal  d'un  pauvre  colporteur 
Qu'elle  pourrait  montrer  à  l'œil  observateur 
Cette  variété  d'objets  élémentaires. 
Non,  non,  pour  renfermer  ces  groupes  salutaires, 
Il  faudrait  occuper,  dans  ce  palais  altier, 
Un  espace  notable,  égalant  un  quartier, 
Et  la  patrie,  émue  à  cet  humble  spectacle, 
Sourirait  doucement  en  face  du  miracle 
Qui,  chaque  jour,  étend  aux  plus  déshérités 
Du  commerce  et  des  arts  les  libéralités. 

«  Pour  la  première  fois,  voici  l'horticulture 
Qui  vient  par  l'industrie  embellir  la  nature. 
Des  végétaux  lointains  cueillons  les  riches  fleurs 
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Dont  le  talent  varie  et  fonce  les  couleurs. 
Savourons  les  doux  fruits  qu'une  greffe  savante 
Sur  des  thèmes  anciens  incessamment  invente. 
Saluons  en  passant  ces  arbres  précieux, 
Des  enclos  en  renom  hôtes  capricieux, 
Qui  viennent  oublier  leur  lointaine  patrie 
Sur  un  sol  que  pour  eux  la  science  approprie. 

«  Les  animaux  aussi,  compagnons  des  travaux 
Par  l'homme  dirigés,  les  ânes,  les  chevaux, 
Ceux  encor  dont  la  chair  en  aliments  se  change, 
Dont  le  cuir  ou  le  poil  en  vêtements  s'arrange, 
Pour  la  première  fois,  de  l'Exposition 
Obtiennent  les  honneurs,  exempts  d'ambition, 
Et,  chez  leurs  producteurs,  font  naître  l'espérance 
D'élever  dans  cet  art  le  niveau  de  la  France. 

«  Des  insectes  l'étude  a  produit  ses  bienfaits  : 
La  pyrale  a  senti  les  foudroyants. effets 
Que  Raclet  sut  produire  avec  une  eau  bouillante, 
Projetant  sur  le  cep  sa  nappe  ruisselante. 
Inventeur  généreux,  malgré  sa  pauvreté, 
Révélant  sans  salaire  un  secret  convoité, 
Quand  l'étoile  d'honneur  paya  sa  découverte, 
La  tombe  sous  ses  pas  déjà  s'était  ouverte. 
Ainsi,  noble  vieillard,  tu  vécus  oublié; 
Mais  un  autre,  du  moins,  ne  fut  pas  convié 
A  porter  en  ton  lieu  l'insigne  de  ta  gloire, 
Et  ta  création  a  sauvé  ta  mémoire. 
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((  Du  bourg  de  Romanèche  également  issu, 
De  l'engin  que  Raclet  lui  seul  avait  conçu 
Facilitant  l'emploi,  réduisant  la  dépense, 
De  son  vivant  Desroche  obtient  sa  récompense. 

a  L'agriculture  aussi  prend  part  à  nos  concours, 
Non  en  réalité,  mais  un  exact  discours 
Fait  juger  du  progrès  qui  dans  les  champs  s'opère 
Et  traque  la  routine  en  son  étroit  repaire. 
Des  jachères  partout  le  repos  a  cessé, 
Des  irrigations  le  flot  s'est  avancé, 
Guidé  par  les  leçons  d'une  étude  attentive, 
Tandis  que  le  drainage,  heureuse  tentative, 
Soutirant  d'un  terrain  l'excès  d'humidité, 
Porte  sur  un  sol  sec  un  trop  plein  décanté. 
La  composition  des  engrais,  leur  usage, 
Leur  action,  féconde  autant  que  l'arrosage, 
Sont  mis  en  procédés  à  tous  les  yeux  ouverts, 
Et  l'industrie  encor,  par  cent  débris  divers, 
Accroissant  chaque  jour  leur  vertu  productrice , 
De  la  culture  ainsi  devient  la  bienfaitrice. 

«  Les  fonds  inférieurs  produisent  du  froment 
Et  fournissent  au  peuple  un  meilleur  aliment, 
Et  les  assolements,  conduits  avec  adresse, 
De  nos  divers  terrains  surmontant  la  paresse, 
Par  un  choix  éclairé  devenus  plantureux, 
Livrent  aux  laboureurs  des  produits  généreux. 
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«  Tels  sont  les  grands  progrès  qui,  dans  l'agricuture, 
Nous  font  d'un  joug  plus  fort  dominer  la  nature. 

<(  Apaiser  la  douleur  est  office  divin! 

C'est  ainsi  que  parlait  le  sublime  écrivain, 

Qui  de  l'art  de  guérir  fonda  la  théorie. 

Des  opérations  l'utile  boucherie 

Reçoit  de  la  chimie  un  bienfaisant  secours  : 

Le  couteau  désormais  peut  de  son  cruel  cours 

Déployer  la  rigueur,  sans  causer  de  souffrances, 

Et  l'appréhension  peut  dissiper  ses  transes. 

Non,  du  vieillard  de  Cos  le  mot  n'est  pas  trop  fort  : 

La  douleur  pour  mollir  veut  un  divin  effort. 

a  Des  grandes  questions  que  le  siècle  déroule 
Savourant  la  primeur  longtemps  avant  la  foule, 
Un  jour  Humphry  Davy,  plein  d'ardeur,  constata 
Les  effets  merveilleux,  qu'ensuite  il  répéta, 
Qui  des  nerfs  tout  à  coup  émeuvent  la  phalange, 
Quand  le  gaz  hilarant  au  souffle  se  mélange . 
Il  y  trouvait  encore  une  propriété  : 
Briser  de  la  douleur  l'aiguillon  redouté, 
Heureux  don  qu'il  vantait,  pour  que  la  chirurgie 
Y  vînt  humaniser  son  atroce  énergie. 
Mais  cet  appel  savant,  pour  l'Europe  perdu, 
Dans  un  autre  hémisphère  enfin  fut  entendu. 

«  Jadis  Wels,  dans  Hartford,  son  obscure  patrie, 
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Du  dentiste  exerçait  la  modeste  industrie. 

Un  jour  il  s'avisa,  curieux,  de  tenter 

L'épreuve  que  Davy  voulait  accréditer. 

Sur  lui-même  il  fît  donc,  malgré  sa  défiance, 

Pour  extraire  une  dent,  du  gaz  l'expérience, 

Et  l'opération,  par  un  entier  succès, 

Lui  permit  de  tenter  sur  d'autres  des  essais 

Son  bonheur  fut  égal  :  dès  lors,  dans  son  ivresse, 

Des  inhalations  la  coupe  enchanteresse 

Parut  à  son  esprit  un  moyen  assuré 

Pour  ennoblir  son  art  d'un  lustre  inespéré. 

«  Aussitôt  il  voulut  aborder  la  clinique, 
Pour  tout  moyen  nouveau  critérium  unique. 
Reprenant  de  Boston  le  chemin  bien  connu, 
Chez  un  ancien  ami  le  voilà  revenu. 
C'était  Morton,  dentiste  obscur  comme  lui-même, 
Et  qui  n'avait  jamais  affronté  de  problème. 
Pour  lui  Wels  épancha  son  projet  de  son  sein, 
Fit  au  docteur  Jackson  connaître  son  dessein 
Et  par  Warton  obtint  qu'en  un  amphithéâtre, 
En  face  d'un  public  de  ces  jeux  idolâtre, 
Il  fût  admis  à  faire  une  opération 
Fort  simple,  d'une  dent  c'était  l'extraction. 
Mais,  du  gaz  hilarant  caprice  déplorable, 
Soudain  une  douleur  atroce,  intolérable, 
Au  sujet  arracha  des  hurlements  affreux 
Auxquels  des  spectateurs  les  sifflets  vigoureux 
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Répondaient,  sans  pitié  pour  le  pauvre  dentiste, 
Naguère  triomphant,  maintenant  morne  et  triste. 

«  Quittant  les  lieux  témoins  de  son  échec  navrant, 
Dans  Hartford  revenu  désespéré,  mourant, 
Quand  il  eut  traversé  cette  épreuve  critique, 
De  son  art  outragé  désertant  la  pratique, 
Il  brisa  le  ressort  de  son  activité. 
Infortuné  jeune  homme,  hélas!  la  vérité 
Devait  sur  son  autel  t'immoler  pour  victime, 
Quand  de  Jackson  plus  tard  le  succès  légitime 
Vint  ulcérer  ton  cœur  d'un  dépit  bien  cruel  : 
Tu  ne  pus  obtenir  un  renom  actuel. 
Car  ceux  qui  préparaient  pour  ton  rival  la  gloire, 
Ignoraient  qu'avant  lui  tu  connus  la  victoire. 
Encore  quelques  jours  et  le  monde  savant 
Eût  proclamé  ta  part,  tes  droits,  de  ton  vivant, 
Si  bientôt,  sur  nos  bords  vaincu  par  l'indigence, 
Méditant  sur  toi-même  une  atroce  vengeance, 
Tu  n'eusses  regagné  ton  pays  d'outre-mer 
Et  là,  pour  assouvir  ton  désespoir  amer, 
Etendu  dans  un  bain,  tu  n'eusses  de  tes  veines, 
Ouvertes  de  ta  main,  fait  jaillir  les  fontaines, 
De  ton  grand  aperçu  n'ayant  rien  récolté 
Que  pour  ta  triste  fin  l'insensibilité  : 
Car  le  gaz  hilarant,  qui  baignait  ton  visage, 
Te  voila  de  la  mort  le  révoltant  passage. 
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«  De  ce  gaz  à  Boston  l'échec  étourdissant 
Ne  ferma  pas  la  voie  à  ce  progrès  naissant. 
Jackson  avait  de  Wels  couvé  la  confidence, 
De  Davy  mis  le  thème  en  parfaite  évidence, 
Et  bientôt  par  ses  soins  l'éthérisation 
Marcha  d'un  pas  certain  vers  l'application. 
Un  jour  qu'il  travaillait  dans  son  laboratoire, 
Un  dentiste,  Morton,  vint  lui  conter  l'histoire 
D'une  cliente,  à  qui  l'effroi  de  la  douleur 
Faisait  perdre  l'haleine  ainsi  que  la  couleur. 
Elle  voulait  avoir  recours  au  magnétisme 
Qui  de  l'extraction  calmerait  l'éréthisme. 
Morton  avait  donc  feint  de  partager  sa  foi  : 
D'un  sac  en  caoutchouc  il  comptait  faire  emploi 
Et  venait  demander  à  Jackson  le  service 
De  lui  prêter  l'objet  à  son  dessein  propice. 
«  Ma  cliente  croira  que  l'insufflation 
Va  la  rendre  insensible.  Imagination, 
Sur  l'esprit  des  mortels  je  connais  ta  puissance, 
Et  par  toi  la  douleur  aura  sa  décroissance. 

—  Ami,  lui  dit  Jackson,  à  quoi  bon  s'attacher 

A  des  moyens  suspects,  qu'on  peut  vous  reprocher, 
Quand  il  est  une  voie  honnête  autant  que  sûre 
D'atteindre  à  ce  grand  but,  opérer  sans  torture? 
Du  gaz  d'Humphry  Davy  vous  savez  les  bienfaits, 
Que  n'en  essayez-vous,  pouç  le  cas,  les  effets? 

—  Je  connais  comme  vous  ce  fruit  de  la  science; 
Mais  j'ai  de  Wels  jadis  suivi  l'expérience.  » 
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a  Morton,  après  ces  mots,  allait  se  retirer, 

Quand  Jackson  le  rappelle  et  veut,  sans  différer, 

Qu'une  seconde  épreuve  ait  lieu  sur  cette  femme 

Qui,  devant  la  douleur,  se  révolte  et  se  pâme. 

Morton  irrésolu  redoute  un  accident  : 

Un  essai  lui  paraît  un  remède  imprudent. 

—  ce  Mais,  lui  répond  Jackson,  pour  vous  faire  com- 

[  prendre 
Que  vous  pouvez  sans  crime  à  mon  vœu  condes- 

[  cendre , 
Sur  vous-même  du  gaz  éprouvez  les  effets  : 
Son  innocuité  pour  vous  naîtra  des  faits. 
Mais  voici  qui,  bien  mieux,  va  lever  vos  scrupules; 
Prenez  cet  appareil  !  Chez  les  plus  incrédules 
Il  produit  promptement  l'éthérisation, 
En  chargeant  de  vapeurs  la  respiration.  » 

Il  lui  remet  alors  pour  remplir  cet  office, 
Un  flacon  en  cristal,  dont  le  double  orifice 
De  deux  tubes  de  verre  encore  était  muni. 
De  l'éther  sulfurique  à  Morton  est  fourni, 
Et  Morton,  saturé  de  son  gaz  compressible, 
En  un  instant  s'affaisse  et  devient  insensible. 
Il  se  réveille  enfin,  heureux  et  plein  de  foi, 
Du  procédé  nouveau,  tout  prêt  à  faire  emploi. 

«  L'heure  en  sonna  bientôt  :  dans  la  même  soirée, 
L'occasion  montra  sa  face  désirée. 
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Eben  Forst  d'une  dent  veut  être  délivré  ; 
Mais  il  craint  la  douleur  et,  pour  être  opéré, 
Il  vient  du  magnétisme  implorer  l'assistance. 
«  J'ai  mieux,  lui  dit  Morton,  d'un  ton  plein  d'im- 

[  portance. 
De  l'éther  aussitôt  il  verse  la  liqueur 
Que  le  client  respire  et  le  gaz,  en  vainqueur, 
Envahit  du  sujet  en  un  moment  tout  l'être. 
Puis,  quand  le  patient  ne  peut  plus  se  connaître, 
Morton  saisit  le  fer  pour  l'opération  : 
La  dent  était  barrée  et  son  extraction 
Dut  emporter  encor  deux  racines  énormes, 
En  force,  en  dureté,  l'une  à  l'autre  conformes. 
La  figure  de  Forst  n'a  pas  fait  un  seul  pli. 
Deux  minutes  s'en  vont,  le  rêve  est  accompli, 
Et,  quand  le  patient  reprend  sa  connaissance, 
Il  voit  sa  dent  par  terre,  et  cette  courte  absence 
De  ce  qui  s'est  passé  n'a  point  de  souvenir. 
L'opéré,  sans  qu'il  faille  en  rien  le  soutenir, 
Se  retire  enchanté  de  cet  art  débonnaire, 
Qui  déchoit  la  douleur  de  son  dard  sanguinaire. 
De  joie  et  de  bonheur  Morton  est  transporté  : 
Il  se  rend  chez  Jackson  d'un  pas  précipité 
Et  lui  fait  le  récit  de  son  expérience. 
«  Je  l'avais  dit,  reprend  l'homme  de  la  science 
Et,  sans  plus  s'émouvoir,  il  veut  qu'un  hôpital 
Devienne  le  théâtre  où  ce  fait  capital 
D'une  atroce  douleur  perdant  son  énergie 
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S'utilise  à  servir  la  grande  chirurgie. 

«  Mais,  objecte  Morton,  tout  sera  divulgué, 

Si,  dans  un  hôpital,  le  secret  prodigué 

Par  l'odeur  de  l'éther  à  chacun  se  révèle. 

—  «  Et  croyez-vous,  Morton,  que  la  force  nouvelle 

Dont  j'ai  su  constater  les  merveilleux  effets 

Doive  à  mon  profit  seul  opérer  ses  bienfaits? 

Non,  non,  Morton,  je  hais  un  étroit  monopole 

Et  veux  pour  confidente  avoir  la  métropole.  » 

Alors  Morton  vaincu  se  rend  à  l'hôpital  ; 

Mais,  de  la  découverte,  égoïste  brutal, 

S 'attribuant  à  soi  tout  seul  le  grand  mérite, 

Il  garde  sur  Jackson  un  silence  hypocrite. 

Waren,  chirurgien  de  l'établissement, 

Accueille  l'ouverture  avec  empressement, 

Et  promet  de  saisir  l'occasion  propice, 

Qui  naîtra  sans  manquer  au  sein  de  son  hospice. 

«  Elle  ne  tarda  pas  à  se  réaliser, 

Et  le  docteur  Waren,  pour  la  solenniser, 

Convoqua  de  Boston  l'élite  médicale, 

Et  la  jeunesse  encor  de  l'école  locale. 

Jackson  ne  parut  pas  à  ce  grand  rendez-vous, 

Qu'avait  pour  lui  celé  son  disciple  jaloux, 

Et  lui-même  Morton  s'y  fit  longtemps  attendre  : 

Waren  allait  tailler,  lorsqu'il  le  vit  descendre, 

A  sa  main  apportant  l'appareil  destiné 

A  respirer  l'éther,  à  peine  terminé. 
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Le  sommeil  est  produit  au  bout  de  trois  minutes. 

Alors  l'opérateur,  disséquant  des  chairs  brutes, 

D'une  tumeur  au  cou,  forte  en  dimension, 

Opère  sans  douleur  l'entière  ablation, 

Et  revenant  à  lui  le  patient  déclare 

Qu'il  n'a  rien  ressenti  qu'un  grattement  bizarre. 

Ces  mots  font  éclater  des  acclamations, 

Témoignage  commun  à  mille  impressions. 

«  Le  lendemain  Hayward,  dans  la  même  clinique, 
D'une  tumeur  au  bras  dépouillait  la  tunique, 
Et,  quelques  jours  plus  tard,  Bigelow  pratiquait, 
Tandis  que  dans  l'éther  la  douleur  abdiquait, 
Une  amputation  de  cuisse,  atroce  ouvrage, 
Où  parfois,  dans  le  sang,  la  vie  a  fait  naufrage. 

«  Cependant  de  Morton  l'esprit  d'exclusion, 
Dans  le  succès  voyant  d'un  gain  l'occasion, 
Veut  qu'un  brevet  lui  donne  un  jaloux  privilège  : 
De  la  gloire  à  ses  yeux  l'or  est  le  vrai  cortège. 
Il  ne  lui  suffit  pas  d'avoir  scellé  son  nom, 
Dans  les  fastes  savants,  par  un  noble  chaînon, 
Et  d'avoir  su  hâter,  par  son  heureuse  audace, 
Un  grand  redressement  de  l'humaine  disgrâce. 
Il  veut  bien  aux  mortels  épargner  la  douleur  ; 
Mais,  de  cette  rançon  encaissant  la  valeur, 
Pour  le  riche  il  consent  à  bannir  la  souffrance 
Et  pour  les  cris  du  pauvre  il  n'a  qu'indifférence. 
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En  vain  Jackson  répugne  à  l'exploitation  : 

De  sa  priorité  dans  cette  invention 

Il  lui  faudra  subir  le  jaloux  monopole 

Qui,  rayonnant  au  loin,  part  de  la  métropole. 

D'ailleurs,  dans  le  brevet,  preuve  de  loyauté, 

Du  procédé  Morton  a  la  propriété, 

Et  Jackson  se  réserve  à  lui  la  découverte. 

Puis,  sortant  d'une  gêne  avec  humeur  soufferte, 

Il  proteste  bien  haut  contre  l'intention 

D'avilir  un  bienfait  en  spéculation, 

Et  de  ses  propres  mains  arrache  des  entraves, 

Qui  sont  pour  la  science  autant  d'injures  graves. 

Enfin  quand  Morton  veut  lui  remettre  sa  part 

Dans  les  gains  du  brevet,  son  abri,  son  rempart, 

Jackson,  sans  hésiter,  met  en  pièces  le  titre 

Et  d'un  profit  suspect  repousse  le  chapitre. 

«  Soixante  jours  à  peine  avaient  fini  leur  cours, 
Depuis  que  de  l'éther  le  merveilleux  secours , 
Sous  la  main  de  Waren  opérant  un  miracle , 
Avait  de  la  douleur  vaincu  l'antique  obstacle , 
Qu'à  Londre,  à  l'hôpital  de  l'Université , 
Liston  faisait  briller  son  efficacité, 
Et,  sur  ses  pas,  Guthrie  et  Laurence  et  cinq  autres, 
Du  procédé  nouveau  se  faisaient  les  apôtres. 
Deux  jours  après  Liston,  deux  médecins  français, 
De  succès,  de  revers  mélangeant  leurs  essais, 
Des  vertus  de  l'éther  faisaient  l'expérience  : 


182  l'exposition  universelle. 

Jobert,  Malgaigne,  égaux  en  talent,  en  science, 

Qu'un  hospice,  à  Paris,  honore  au  même  rang 

Et  qui,  pour  guérir  l'homme,  opèrent  dans  le  sang. 

«  D'un  appareil  grossier  le  concours  indocile 
Rendit  de  leurs  débuts  l'épreuve  difficile  ; 
Mais  bientôt,  s'appujant  sur  un  instrument  sûr, 
L'éthérisation  fleurit  sous  un  ciel  pur, 
Et  Velpeau  la  montrait,  en  pleine  Académie  , 
Ecrasant  sous  ses  pieds  la  douleur  endormie, 
Et  voulait,  qu'à  l'auteur  de  cette  invention 
L'Institut  décernât  l'un  des  prix  Monthyon. 
Ce  vœu  fut  exaucé,  dans  ce  jour  où  la  France, 
Honorant  le  vainqueur  de  l'horrible  souffrance , 
Apprit  à  Wells  comment  le  découragement , 
Sur  la  route  du  vrai,  mène  à  l'avortement. 

«  Un  an  s'est  écoulé  depuis  que,  pour  l'Europe, 
L'éther  a  soulagé  le  cœur  du  philantrope , 
Et  voilà  que  Simpson,  médecin  d'Edimbourg, 
Obtient  l'anesthésie  en  un  temps  bien  plus  court. 
Il  venait  de  prouver  qu'un  peu  de  chloroforme 
(  Soubeiran  le  premier  en  a  décrit  la  forme) , 
Sans  le  moindre  appareil,  versé  sur  un  mouchoir , 
Nous  fait,  en  moins  de  rien,  du  sentiment  déchoir. 
De  ce  nouvel  agent  la  vogue  fut  rapide, 
Et  des  praticiens  la  phalange  intrépide 
Le  préféra  d'abord  à  son  rival  infect. 
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Mais  d'affreux  accidents  l'ayant  rendu  suspect, 

C'est  l'indication  qui  doit  en  souveraine 

Nous  imposer  le  choix  que  la  sagesse  entraîne. 

Oh  !  de  la  guérison  suprêmes  artisans, 

Du  chloroforme  ou  bien  de  l'éther  partisans, 

Qu'un  soin  religieux  préside  à  leur  usage 

Et,  selon  le  sujet,  dispense  le  dosage. 

De  cette  mort  factice,  ah!  craignez  les  effets, 

Ils  peuvent  se  changer  en  funèbres  bienfaits. 

Car  les  vapeurs  à  peine  exercent  leur  empire 

Que  le  pouvoir  de  l'âme  en  son  domaine  expire. 

Le  tumulte  des  sens  s'apaisant  par  degrés, 

La  face  laisse  voir  des  traits  décolorés , 

Sur  l'œil  oblitéré  s'abaisse  la  paupière , 

Le  mouvement  s'arrête  et,  lourd  comme  la  pierre, 

Le  corps  s'affaisse  et  tombe  en  plein  relâchement , 

Le  cœur  laisse  engourdir  son  obscur  battement , 

Un  sommeil  écrasant  pèse  sur  l'organisme 

Et  met  son  doigt  de  plomb  sur  l'humain  mécanisme. 

La  chaleur  de  la  vie  a  perdu  son  niveau 

Et  les  membres,  pendants  comme  au  seuil  du  caveau, 

Donnent  au  patient  tout  l'aspect  d'un  cadavre. 

0  sommeil  effrayant,  que  sa  profondeur  navre  ! 

Avec  le  vieux  adage  ah  !  qu'il  est  bien  d'accord  , 

Oui,  c'est  là  le  sommeil  qui  confine  à  la  mort, 

Et  dont  plus  d'une  fois  l'intensité  fit  craindre 

Qu'à  céder  le  réveil  pût  jamais  le  contraindre. 
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«  Quand  cet  état  des  sens,  silence  solennel, 
A  brisé  les  liens  de  notre  corps  charnel 
Et ,  de  leurs  fonctions  suspendant  la  carrière , 
Au  monde  extérieur  oppose  sa  barrière  , 
La  sensibilité,  qui  par  degrés  baissait, 
A  ce  moment  suprême  abdique  tout  à  fait. 
Les  nerfs  alors,  soustraits  à  la  vie  actuelle  , 
Affrontent  sans  souffrance  une  douleur  cruelle. 
Dès-lors  impunément  le  fer  peut  déchirer, 
Diviser  membres,  chairs,  enfin  les  torturer  ; 
L'homme  n'est  qu'un  cadavre,  hôte  d'amphithéâtre, 
Statue  à  qui  la  mort  prête  son  teint  d'albâtre , 
Et  tandis  que  du  corps  la  vie  est  à  néant , 
L'âme  obtient  pour  la  sienne  un  horizon  géant , 
Son  flambeau  d'un  éclat  plus  brillant  étincelle. 
En  vain  la  vie  au  corps  s'amoindrit  et  chancelle , 
Dans  un  monde  nouveau  l'âme  emportée  au  loin, 
D'un  compagnon  grossier  répudiant  le  soin, 
Ignorant  du  fini  les  contraintes  indignes , 
Revêt  d'un  pur  esprit  les  sublimes  insignes 
Et  s'exalte  aux  transports  d'un  saint  ravissement . 
Philosophes  étroits,  qui  niez  tristement 
L'âme  immatérielle  et  la  double  nature, 
Qui  constitue  en  nous  l'humaine  créature, 
Cette  preuve,  visible  et  palpable  à  vos  sens, 
Pourra-t-elle  éclairer  vos  esprits  impuissants  ? 

Pour  vous,  opérateurs,  qu'un  autre  objet  exerce, 
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Dont  l'observation  parcourt  un  champ  inverse  , 

Craignez  de  prolonger  un  état  périlleux  : 

Parfois  l'échec  confond  un  art  trop  orgueilleux. 

Quel  remède  ici-bas  est  exempt  d'amertume  ? 

Pour  nos  créations  n'est-il  pas  de  coutume 

Qu'à  leur  emploi  s'attache  un  inconvénient, 

De  notre  infirmité  témoin  humiliant  ? 

Mais,  n'est-ce  pas  assez  qu'abolir  la  souffrance, 

Que  de  l'opérateur  accroître  l'assurance, 

Que  resserrer  le  champ  de  la  mortalité, 

Que  hâter  le  moment  où  guérit  l'amputé, 

Et  qu'atteindre  à  ce  but,  noble  et  digne  d'envie , 

En  rendant  la  santé,  prolonger  notre  vie  ? 

Et  qui  sait  si  bientôt  une  combinaison, 

Que  le  monde  savant  voit  poindre  à  l'horizon, 

En  réduisant  le  gaz  à  l'action  locale, 

Pour  l'inhalation  défaite  radicale, 

Ne  viendra  pas  bannir  à  jamais  l'accident 

D'une  mort  imprévue  au  sommeil  succédant  ? 

a  Pour  un  progrès  nouveau  cette  voie  est  acquise. 
Mais  qu'une  gratitude  impérissable,  exquise, 
Entoure  de  respect  le  nom  des  inventeurs, 
Qui  prendront  rang  un  jour  parmi  ces  bienfaiteurs 
Dont  la  famille  humaine  acclame  le  passage  : 
Davy,  qui  prépara  de  Wells  l'apprentissage, 
Jackson,  qui  de  Morton  inspira  les  essais 
Et  de  l'anesthésie  assura  le  succès, 
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Simpson  enfin,  par  qui  l'emploi  du  chloroforme 
De  l'inhalation  opéra  la  réforme. 
Ah!  tant  que  l'homme  aura  l'effroi  de  la  douleur, 
Ces  noms  seront  toujours  bénis  par  le  malheur! 

«  Le  savoir  chaque  jour  voit  grandir  la  puissance, 

Qui  réduit  la  nature  en  notre  obéissance. 

L'espace  à  la  pensée  à  toute  Jieure  est  ouvert 

Et  des  esprits  au  loin  établit  le  concert. 

Ainsi  que  la  douleur  la  distance  est  domptée 

Et  de  l'obscurité  la  barrière  emportée. 

Sous  le  régime  ancien  ce  progrès  entrevu , 

Mais  d'encouragement  tout  à  fait  dépourvu, 

Durant  tout  un  long  siècle  attendit  la  grande  heure 

Où  de  la  liberté  l'influence  majeure 

Mit  en  complet  honneur  l'esprit  d'invention. 

Animant  de  signaux  une  collection , 
Amontons,  au  moyen  d'une  forte  lunette , 
En  procurait  au  loin  une  lecture  nette. 

Diplomate,  avocat,  profond  calculateur, 
Dans  la  marine  ayant  rang  d'administrateur, 
Marcel  fit  manœuvrer,  dans  Arles,  sans  obstacle, 
Une  machine  qui,  par  un  constant  miracle, 
Transmettait  un  avis  en  aussi  peu  de  temps 
Que,  pour  l'avoir  écrit,  il  eût  fallu  d'instants, 
Et  pouvait  au  besoin  travailler  sans  lumière. 
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Il  destinait  au  Roi  son  épreuve  première 

Et  ne  demandait  rien,  pour  prix  de  son  travail, 

Que  le  transport  gratuit  de  tout  son  attirail. 

Mais  en  vain  il  espère  obtenir  cette  grâce  ; 

Et  lorsque  d'espérer  l'illusion  est  lasse, 

Il  brise  sa  machine,  en  détruit  le  dessin, 

Et  la  tombe  a  gardé  le  secret  dans  son  sein. 

Dom  Gauthey,  de  Citeaux  moine  fort  peu  mystique, 

Voulut  au  même  but  toucher  par  l'acoustique, 

Et  son  système  aurait  obtenu  plein  succès , 

Si  la  cour  eût  voulu  défrayer  ses  essais. 

De  l'électricité  d'ailleurs  la  neuve  étude , 

Qui  d'effets  merveilleux,  réduits  en  habitude, 

Constatait  chaque  jour  l'invariable  loi, 

Vers  les  signaux  surtout  dirigeait  leur  emploi. 

Un  genevois ,  Lesage ,  inaugura  l'épreuve 

Des  fils,  que  le  fluide  inondait  comme  un  fleuve , 

Repoussaient  par  leur  jeu  des  balles  de  sureau  : 

Des  lettres  aussitôt  sortant  de  leur  fourreau 

A  l'autre  bout  faisaient,  avec  exactitude, 

Lire  des  mots  transmis  en  toute  promptitude. 

Lomond,  Reiser,  en  Prusse,  à  Madrid,  Bettancourt, 

Le  médecin  Salva,  catalan  qui  parcourt, 

Le  vaccin  à  la  main,  l'Espagne  indifférente, 

Savourant  ce  fluide  à  l'ardeur  dévorante , 

Tour  à  tour  de  l'Europe  attirent  les  regards; 

Mais  leurs  essais,  heureux  à  de  nombreux  égards, 
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Rencontrant  dès  l'abord  une  lourde  barrière, 
Ne  pouvaient  parcourir  une  longue  carrière. 
Ils  n'avaient  pour  appui  que  l'électricité 
Dont  le  nom  de  statique  apprend  la  pauvreté. 
Car  c'est  au  frottement  qu'elle  doit  sa  naissance, 
Et  quand  il  n'agit  plus,  elle  perd  sa  puissance. 
Il  fallut  revenir  aux  signaux  dans  les  airs, 
Promenant  leur  secret  aux  espaces  déserts. 

Claude  Chappe,  neveu  d'un  savant  intrépide 

Qui,  sur  des  bords  brûlants,  d'un  trépas  bien  rapide, 

Paya  son  dévoûment  pour  l'observation, 

Non  loin  d'Angers  faisait  son  éducation. 

C'était  au  séminaire  ;  un  peu  plus  loin  ses  frères, 

Dans  un  pensionnat,  et  pour  des  fins  contraires, 

Avaient  été  placés,  mais  cet  arrangement 

Pour  leur  affection  avait  peu  d'agrément. 

Pour  tromper  les  ennuis  nés  de  la  solitude 

Et  remettre  en  vigueur  une  douce  habitude, 

Claude  sut  inventer  un  moyen  assuré 

De  pouvoir  avec  eux  correspondre  à  son  gré. 

Il  choisit  une  règle  en  bois  léger  qu'il  perce 

D'un  trou  par  le  milieu,  pour  qu'un  pivot  traverse. 

Une  autre  règle  existe  à  chaque  extrémité, 

Mais  plus  petite,  ayant  même  mobilité. 

Près  de  deux  cents  signaux,  transmettant  la  pensée, 

Sortaient  de  cet  engin,  permanent  caducée, 

Et  l'œil  d'une  lunette  à  l'opposite  armé 
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Les  livrait  à  l'esprit,  de  les  saisir  charmé. 
C'était  du  télégraphe  une  esquisse  grossière, 
D'un  immense  progrès  précoce  devancière. 
Bientôt  quatre-vingt-neuf  agite  les  esprits, 
Des  privilèges  voit  les  anciens  droits  proscrits. 
Et  coûte  à  l'abbé  Chappe  un  cruel  sacrifice. 
Car,  désormais  déchu  d'un  riche  bénéfice, 
Qui  du  physicien  défrayait  les  travaux, 
Pour  vivre  il  dut  songer  à  des  moyens  nouveaux, 
Et,  pour  braver  du  sort  la  rigoureuse  offense, 
Reprendre  les  essais  tentés  par  son  enfance. 
Il  arrive  à  Paris,  de  deux  frères  suivi, 
Et  sur  un  pavillon  bientôt  son  œil  ravi 
Voit  marcher  sa  machine,  au  quartier  de  l'Etoile. 
Mais,  tandis  que  la  nuit  couvre  tout  de  son  voile, 
Des  envieux,  cachés  sous  un  déguisement, 
Pénètrent  tout  à  coup  dans  l'étroit  bâtiment 
Et  ressortent  chargés  du  naissant  mécanisme. 

«  De  ce  lâche  forfait  l'obscur  anachronisme 
Fut  un  cruel  échec  pour  le  jeune  inventeur, 
Qui  peut-être  à  jamais  de  son  vol  créateur 
Eût  comprimé  l'essor,  si  le  vœu  populaire 
N'eût  fait  luire  à  ses  yeux  un  espoir  tutélaire. 
Son  frère  aîné  venait  d'être  élu  député, 
Dans  le  département  par  la  Sarthe  enfanté, 
Et  siégeait  sur  les  bancs  de  la  Législative. 
Pour  reprendre  l'essai  d'une  autre  tentative, 
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L'abbé  Chappe  accourut  à  Paris,  sans  tarder, 
Du  crédit  de  son  frère  espérant  bien  s'aider. 
Saint-Fargeau  mit  d'abord  son  parc  à  leur  service, 
Pour  exercer  les  bras  de  l'appareil  novice. 
Mais  un  matin  qu'ensemble  ils  venaient  pleins  d'ar- 

[deur 
Retoucher  à  leur  œuvre,  assouplir  sa  roideur, 
Ils  entendent  la  voix  d'un  valet  qui  leur  crie 
De  ne  pas  approcher,  que  le  peuple  en  furie, 
Voyant  dans  leurs  signaux  un  langage  indirect 
Pour  adresser  au  Temple  un  message  suspect, 
Venait  d'incendier  leur  machine  admirable 
Et  méditait  contre  eux  un  traitement  semblable. 
L'inventeur  par  ce  coup  ne  fut  point  abattu  : 
Il  savait  de  son  plan  l'invincible  vertu, 
Et,  s'étayant  encor  du  crédit  de  son  frère, 
Au  bruit  des  factions  noblement  téméraire, 
Il  fit  construire  aux  frais  de  ses  propres  deniers 
Trois  postes  à  signaux,  comme  pour  des  douaniers, 
L'un  à  Ménilmontant,  non  loin  de  Belleville, 
L'autre  près  d'Ecouen,  château  plutôt  que  ville  ; 
A  Saint-Martin-du-Tertre  un  dernier  appareil 
Par  les  deux  précédents  était  mis  en  éveil. 

«  Quand  la  machine  put,  par  de  sûrs  exercices, 
Du  langage  parlé  remplir  tous  les  offices, 
Claude  sollicita  de  la  Convention 
Un  examen  public  de  son  invention. 
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Un  an  s'était  passé  sans  aucune  réponse, 
Quand  soudain  le  mémoire  où  le  savant  annonce 
Et  décrit  les  moyens  qui  font  communiquer, 
Sans  que  contact  ou  marche  il  faille  pratiquer, 
Des  lieux  qu'entr'eux  sépare  une  longue  distance, 
Frappe  un  représentant  de  sa  haute  importance. 
C'était  Romme  :  il  en  parle  au  sein  du  comité 
Et,  nommé  rapporteur,  avec  autorité 
Propose  et  fait  voter  sans  réplique  et  d'emblée 
L'essai  de  ce  projet  par  toute  l'Assemblée. 

«  Arbogast,  Lakanal  et  Daunou,  députés, 

Avec  les  frères  Chappe  aux  stations  postés, 

Trois  jours  durant,  témoins  de  leurs  expériences, 

Dissipent  au  retour  toutes  les  défiances, 

Et  bientôt  un  décret,  rendu  sur  leur  rapport, 

Apprend  que  l'inventeur  vient  de  toucher  au  port, 

Et  le  charge  du  soin  d'établir  une  ligne 

Qui,  dans  un  court  instant,  transmettra  chaque  signe 

De  Paris  jusqu'à  Lille,  au  milieu  d'un  ciel  clair, 

Comme  sur  l'horizon  luit  un  rapide  éclair. 

Un  an  passe  à  monter  ce  merveilleux  système 

Dont  la  victoire  un  jour  éclaira  le  baptême, 

Quand  des  Autrichiens,  délogés  de  Condé 

Par  les  républicains  qui  l'avaient  bombardé, 

Carnot  vint  annoncer  la  sanglante  défaite, 

Et  qu'à  ce  grand  succès,  poussant  des  cris  de  îète, 

La  Convention  fit  répondre  au  même  instant 
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Que  les  guerriers  du  Nord,  par  ce  fait  éclatant, 
Avaient  bien  mérité  de  la  mère-patrie, 
Quand  des  signaux  volants  l'heureuse  théorie 
Fit  croire  à  l'ennemi  que  ce  fier  parlement 
Au  sein  de  notre  armée  avait  son  campement. 

«  C'est  ainsi  qu'au  milieu  des  publiques  alarmes, 

Encourageant  au  loin  nos  citoyens  en  armes, 

Le  télégraphe  un  jour  devint  réalité 

Et,  par  l'Europe  entière  à  la  fin  adopté, 

Des  Empereurs,  des  Rois  fit  voler  les  messages, 

Dont  le  soleil  devait  faire  lire  les  pages. 

Son  service  par  là  n'était  point  permanent, 

Et  la  nuit  le  laissait  chômer  en  survenant. 

Ce  fut  pour  l'abbé  Chappe  un  long  sujet  d'étude, 

Un  défi  décevant  pour  sa  sollicitude. 

Il  fallait  éclairer  les  bras  de  l'appareil 

Et  conjurer  par  là  son  nocturne  sommeil. 

Mais  est-il  une  flamme  assez  forte,  assez  pure, 

Est-il  pour  la  fixer  une  attache  assez  sûre  ? 

De  l'huile  et  des  corps  gras  la  fumée  obscurcit 

Et  du  gaz  détonnant  si  l'éclat  réussit, 

De  son  explosion  le  péril  implacable 

Rendait  d'un  tel  secours  l'usage  impraticable, 

Et  la  prudence  dut  refuser  le  présent 

De  ces  feux  qui  brûlaient  à  volume  imposant. 

De  Guyot  cependant  Fhydrogène  liquide 

Eût,  pour  tous  les  signaux,  rendu  la  nuit  lucide, 
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Si  l'Etat  n'eut  voulu  que  son  invention 
Pour  coup  d'essai  touchât  à  la  perfection. 
((  Avec  les  frères  Chappe  essuyant  la  disgrâce 
Que  subit  en  Juillet  cette  savante  race , 
Chatau,  pour  subsister,  en  Russie  établit 
Une  télégraphie  et  pour  elle  accomplit 
Un  progrès  tout  nouveau ,   grâce  auquel  l'éelai- 

[  rage 
Préservait  les  signaux,  la  nuit,  de  tout  naufrage. 
La  grande  utilité  de  ce  beau  résultat 
N'eût  pas  été  longtemps  le  lot  d'un  seul  Etat, 
Et  l'Europe  eût  voulu  pratiquer  un  système 
Qui  de  Chappe  à  jamais  complétait  le  vieux  thème , 
Si  l'électricité,  par  un  emploi  nouveau , 
Des  signaux  tout  à  coup  n'eût  restreint  le  niveau  , 
Et,  d'un  pas  de  géant  dévorant  la  carrière, 
N'eût  laissé  pour  toujours  sa  rivale  en  arrière. 
D'un  souci  superflu  c'était  donc  se  charger 
Que  perfectionner  un  état  passager. 

«  Quand  Volta  de  sa  pile  eut  installé  la  force 

Sur  deux  pôles  divers,  unis  sous  leur  divorce, 

Chaque  science  vint  s'abreuver  à  son  tour 

Au  courant  merveilleux  qui  se  montrait  au  jour. 

La  physiologie,  étendant  son  domaine, 

Y  vint  troubler  la  mort,  effrayant  phénomène  ; 

La  physique  y  puisa  cette  électricité 

Qui  sait  à  l'abondance  unir  la  fixité , 

10 
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Et  la  chimie  enfin  lui  doit  l'omnipotence 
Qui  sait  décomposer  à  fond  toute  substance. 

«  Sœmmering,  bavarois,  le  premier  essaya 
D'asservir  ce  fluide,  aux  signaux  l'employa 
Et,  provoquant  au  loin  une  action  chimique, 
Défiait  en  clarté  la  langue  académique. 
C'était  un  alphabet  dont  l'électricité 
Epelait,  chaque  lettre,  à  l'autre  extrémité , 
En  décomposant  l'eau  renfermée  en  des  vases , 
Qui  d'une  imprimerie  étaient  comme  les  cases. 
Mais  du  physicien  l'instrument  curieux 
Faute  d'intensité  n'était  pas  sérieux. 
Il  fallut  donc  attendre  un  moyen  plus  pratique , 
Pour  river  le  fluide  à  l'art  télégraphique. 

«  Quand  neuf  ans  ont  passé  sur  ces  premiers  essais. 
Œrstedt,  savant  danois,  fameux  par  ses  succès , 
Un  jour  constate  un  fait,  dont  l'obscur  despotisme 
Chez  Ampère  enfanta  l'électro-magnétisme  : 
Un  courant  voltaïque  a-t-il  été  conduit 
Tout  autour  d'une  aiguille  aimantée,  il  s'ensuit 
Qu'à  dévier  l'aiguille  à  l'instant  est  contrainte , 
Et  sur  elle  du  nord  l'influence  restreinte. 

«  Lorsqu 'Ampère  eut  connu  cette  observation, 
Il  comprit  aussitôt  quelle  application 
Pouvait  en  être  faite  à  la  télégraphie. 
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Il  écrivait  dès  lors  :  «  Si  quelqu'un  édifie  , 
Sur  la  pile,  un  clavier  d'un  alphabet  muni , 
Les  touches  s'abaissant,  dans  un  sens  défini , 
Feront  communiquer,  à  de  longues  distances, 
Sans  connaître  d'obstacle  et  sans  intermittences, 
La  pensée  aux  deux  bouts  d'un  système  formé 
D'une  aiguille  aimantée  et  d'un  fil  bien  armé.  » 
Mais  l'effet  mécanique  avait  peu  d'énergie 
Et  l'électricité  tombait  en  léthargie. 
Il  fallait  donc  trouver  un  moyen  d'augmenter 
La  force  du  fluide  et  de  l'alimenter. 

c(  Schweigger,  à  ce  problème  appliquant  son  étude, 
Par  mainte  expérience  acquit  la  certitude 
Qu'un  courant  voltaïque,  agissant  en  circuit, 
Pousse  en  un  même  sens  l'aiguille  qu'il  conduit , 
Si  la  soie  en  tous  sens,  étroite  camisole , 
Dans  son  tissu  serré  l'enveloppe  et  l'isole. 
A  la  spirale  alors  chaque  tour  ajouté 
Fait  grandir  l'influence  encor  d'une  unité. 
Tel  fut  l'effet  produit  par  le  galvanomètre , 
Dont  le  concours  heureux  put  ensuite  permettre 
Que  le  baron  Schilling,  savant  de  Pétersbourg, 
Qu'Alexander,  plus  tard,  dans  les  murs  d'Edimbourg, 
Fissent  chacun  marcher,  mais  d'un  pas  théorique , 
Un  premier  télégraphe  à  moteur  électrique. 

«  Chez  tous  ces  appareils  un  vice  capital 
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Opposait  au  succès  un  obstacle  fatal. 

Pour  agir  sur  l'essaim  des  lettres,  qui  sommeille, 

Il  fallait  employer  en  quantité  pareille 

Des  fils,  cause  d'erreur  et  de  confusion , 

Dont  la  pratique  vit  crouler  l'illusion. 

Ainsi ,  pour  arriver  à  la  phase  empirique , 

Il  fallait  découvrir,  dans  l'agent  électrique , 

Le  secours  décisif  d'autres  propriétés. 

De  nos  savants  français  les  efforts  répétés, 

En  éclairant  ce  point,  ténébreuse  barrière, 

A  l'exploitation  ont  livré  la  carrière, 

Et  la  télégraphie  obtient  par  leurs  travaux 

De  marcher  droit  au  but  par  des  chemins  nouveaux. 

<(  Un  jour,  en  répétant  d'Œsterdt  l'expérience  ; 

Arago,  jeune  encor,  mais  vieux  par  la  science, 

Constata  le  premier  ce  fait  fondamental 

Qu'un  fer  doux,  c'est  le  nom  qu'il  porte  en  pur  métal 

De  l'aimant  tout  à  coup,  sans  changer  de  nature , 

Prend  les  propriétés  si,  comme  une  ceinture , 

L'électricité  vient  circuler  alentour , 

Et  que  si  le  fluide  est  retiré  tout  court, 

Le  fer  soudain  retourne  à  son  état  primaire  : 

C'est  l'aimantation  qu'on  nomme  temporaire. 

«  De  tout  l'humain  savoir  avide  explorateur , 
D'une  science  entière  à  lui  seul  créateur, 
Ampère  de  ces  faits  posa  la  théorie, 
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A  leurs  naissantes  lois  enrichit  l'industrie , 

Et  prépara  la  voie  à  l'application. 

L'homme  alors  tint  l'espace  en  sa  discrétion, 

Car  l'aimantation,  par  son  alternative, 

Tantôt  affirmative  et  tantôt  négative  , 

Lui  fournit  le  moyen  d'opérer  sûrement, 

A  travers  la  distance  ,  un  double  mouvement, 

Attraction  ou  bien  répulsion,  n'importe , 

Quand  la  pile,  au  fluide  ouvrant  sa  large  porte  , 

Fait  marcher  un  levier  à  l'autre  extrémité 

Et  confine  au  lointain  dans  la  proximité. 

Le  fonctionnement  roule  sur  ce  principe  , 

Dont  l'efficacité  pour  jamais  l'émancipé. 

Car  de  ce  mouvement  qui  va,  qui  vient  toujours, 

Qui  marche  en  sens  divers,  sans  avoir  de  rebours , 

Il  est  plusieurs  moyens  de  tirer  avantage  : 

La  mécanique  excelle  à  ce  noble  ajustage, 

Et  pour  le  télégraphe  en  fait  un  sûr  emploi , 

Qui  tient  de  la  nature  et  sa  force  et  sa  loi. 

«  Entre  les  procédés,  différents  en  structure  ; 
Qui  font  éclore  au  loin  du  discours  la  peinture , 
Deux  inventeurs  rivaux  se  disputent  l'honneur 
De  toucher  à  ce  but  avec  égal  bonheur  : 
Samuel  Morse  à  qui,  dans  une  traversée  , 
Un  entretien  fécond  suggéra  la  pensée 
Qui  de  son  appareil,  télégraphe  écrivant , 
Anima  les  ressorts  et  le  crayon  mouvant , 
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Wheatstone,  qui  traçait  un  cadran  circulaire 
Où  deux  aiguilles  font  comme  un  vocabulaire, 
Par  le  jeu  combiné  de  leurs  positions, 
Formant  un  alphabet  dans  leurs  excursions. 

«  Bientôt  les  nations,  pour  leur  correspondance, 
Du  fluide  invoquant  l'infinie  abondance , 
Comprirent  qu'il  n'était  de  pays  si  lointain 
Qui  ne  pût  échanger,  sur  l'heure ,  un  bulletin 
Avec  tout  autre  point  de  ce  globe  terrestre, 
L'ordinaire  transport  durât-il  un  semestre. 
Wheatstone  avait  prouvé  que  l'électricité 
Pouvait,  à  son  essor  donnant  la  liberté, 
Faire  huit  fois  le  tour  de  la  sphère  du  monde, 
Dans  l'espace  de  temps  qu'occupe  une  seconde. 
Il  ne  s'agit  donc  plus  que  d'établir  le  fil 
Sur  lequel  dût  courir  le  fluide  subtil. 
Ce  fil  peut  cheminer  dans  un  canal  sous  terre, 
Ou  longer  d'une  voie  en  l'air  la  grande  artère, 
Flottant  dans  les  anneaux  de  l'isoloir  dormant. 
Il  peut  même  affronter  le  liquide  élément, 
S'il  est  d'abord  enduit  du  suc  d'une  résine 
Dite  gutta-peixha,  produit  de  l'Indo-Chine, 
Et  qui  sait  allier  à  l'élasticité 
Le  don  d'être  insensible  à  l'électricité. 

«  Déjà,  pour  préluder  à  ce  vaste  système, 

Qui,  recevant  bientôt  sous  nos  yeux  son  baptême, 
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Fera  lire  à  la  fois,  par  son  jeu  permanent, 

Un  message  commun  sur  chaque  continent, 

Jacob  Brett  établit  sous  les  flots  de  la  Manche 

Un  câble  qui  sur  Douvre  et  sur  Calais  s'embranche, 

Et  va  mettre  en  rapports  constants,  instantanés,  - 

Deux  voisins  que  la  mer  rendait  trop  éloignés. 

Attendez  quelques  mois  :  le  courant  électrique, 

Pour  montrer  qu'il  est  plus  qu'un  rêve  théorique, 

Sur  un  signe  accourant  du  rivage  français, 

Ira  faire  partir,  pour  son  premier  succès, 

Un  canon  de  rempart,  sur  la  rive  opposée. 

Par  ce  royal  salut  sera  solennisée 

La  victoire  de  l'homme  en  prodige  éclatant  : 

L'histoire  en  marquera  le  glorieux  instant, 

Et  dira  sous  quel  chef,  ami  de  la  science, 

L'univers  sur  nos  bords  en  vit  l'expérience, 

Et  c'est  par  ce  progrès,  perle  de  ce  concours, 

Que  j'aime  à  terminer  ma  tâche  et  mon  discours.  » 

Le  ministre  Dumas,  prince  de  la  chimie, 
Dont  plus  d'un  exposant  connaît  la  voix  amie, 
Qui,  de  mainte  substance  arrachant  le  secret, 
Livre  aux  métiers  le  fruit  d'un  théorème  abstrait, 
Dumas  se  lève  et  dit  à  la  foule  attentive 
Les  noms  des  concurrents  dont  l'œuvre  positive 
Est  digne  de  louange  ou  d'encouragement. 
Puis,  quand  de  cet  appel  le  retentissement 
S'est  éteint  dans  l'écho  de  toute  l'assemblée, 
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Le  Président,  l'élu  de  la  France  ébranlée, 
Qui  chez  lui  du  pouvoir  contemple  les  essais, 
De  ce  jour  solennel  consacrant  les  succès, 
Résume  en  quelques  mots  la  leçon  de  la  fête  : 
a  En  voyant,  disait-il,  maintenue  à  son  faîte 
La  réputation  dont  a  joui  toujours 
L'industrie  française,  et  dont  ce  grand  concours 
Vient  de  récompenser  les  artisans  habiles, 
Je  me  disais  :  Ils  sont  bien  nobles  ces  mobiles 
Qui  font  considérer  comme  un  suffisant  prix 
L'honneur  d'être  acclamé  sous  ces  pieux  lambris. 
Sous  ses  drapeaux  la  gloire  en  tout  temps  nous 

[enrôle  : 
De  notre  nation  elle  est  toujours  l'idole. 
Non,  le  peuple  français  n'a  pas  dégénéré. 
Les  bouleversements  en  vain  ont  conspiré 
Pour  arrêter  l'essor  de  nos  manufactures, 
Vainement^  au  travail  imposant  ses  tortures, 
Le  chômage  a  rendu  les  ateliers  déserts 
Et  déshabitué  de  leur  fracas  les  airs, 
L'industrie  a  gardé  le  trésor  de  ses  veilles, 
Et,  d'excellents  produits  étalant  les  merveilles, 
Nous  les  offre  du  moins  en  consolant  espoir, 
Songeant  moins  au  profit  qu'à  faire  son  devoir. 
Ah  !  c'est  que  chaque  jour  voit  s'ennoblir  son  rôle, 
Car,  pour  vous  répéter  une  auguste  parole, 
Plus  le  progrès  nous  pousse  en  de  nouveaux  sentiers, 
Plus  nous  voyons  les  arts  succéder  aux  métiers, 
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Et  plus  aussi  le  luxe  acquérant  d'importance 

Devient  condition  et  loi  de  l'existence. 

Mais  ce  luxe  à  son  tour,  dont  l'empire  absolu 

Du  riche  vient  tenter  l'opulent  superflu, 

Pour  le  distribuer  en  abondants  salaires, 

Ce  luxe  ne  peut  voir  régner  des  jours  prospères, 

Que  si  l'agriculture,  aussi  d'un  pas  égal, 

Marchant  vers  le  bien-être,  en  son  champ  plus  frugal, 

N'augmente  du  pays  les  richesses  premières 

Et  des  consommateurs,  jusque  dans  les  chaumières, 

Ne  s'en  va  recruter  le  nombre  incessamment. 

Aussi  le  soin  majeur  de  tout  gouvernement 

Que  la  lumière  guide  et  qui  surtout  regarde 

L'intérêt  général  abrité  sous  sa  garde, 

Est  de  diminuer,  autant  qu'il  est  en  lui, 

Les  charges,  les  impôts  dont  la  terre  est  l'appui. 

La  saine  économie  avec  raison  nous  crie 

Que  la  prospérité,  le  bien  de  la  patrie, 

Commandent  d'épargner  à  la  production 

Les  droits  qu'acquittera  la  consommation. 

La  richesse  d'un  peuple  est  semblable  à  ce  fleuve 

Qui  tarirait  soudain,  si  de  son  onde  neuve 

Au  sortir  de  la  source  il  était  dépouillé  ; 

Mais  qui,  loin  du  rocher  qu'il  a,  ruisseau,  mouillé. 

Supporte  sans  baisser  les  emprunts  des  saignées 

Que  l'agriculteur  fait  sur  ses  rives  baignées.  » 


lo- 
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De  l'Exposition  le  cadre  s'agrandit  : 
Il  comprend  l'univers  qui  paisible  applaudit 
Au  triomphe  des  arts  unis  à  l'industrie, 
Pour  fêter  en  commun  leur  nouvelle  patrie. 
Du  chimiste  Payen  les  vœux  sont  accomplis  : 
Au  poudreux  Moniteur  longtemps  ensevelis, 
D'un  progrès  colossal  ils  contenaient  l'idée. 
C'était  dans  un  banquet  :  de  bonheur  inondée, 
L'âme  s'ouvrait  chez  tous  à  ces  grands  horizons, 
Qui  brisent  du  présent  les  mesquines  cloisons. 
Alors  Payen  se  lève,  et  dans  un  toast  acclame 
Une  exposition  qui,  telle  qu'une  flamme, 
Illumine,  à  l'éclat  de  sa  publicité, 
Le  travail  par  l'Europe  en  tout  genre  enfanté. 
«  Déjà  de  grands  congrès,  dit-il,  dans  la  science 
Des  peuples  ont  montré  la  féconde  alliance. 
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Le  Breton,  le  Germain,  déjà  plus  d'une  fois 

Ont  provoqué  la  France  à  ces  combats  courtois. 

Nous  avons  relevé  ce  défi  pacifique. 

Que  Paris  à  son  tour,  d'un  élan  magnifique, 

Offrant  aux  nations  son  hospitalité, 

Réunisse  en  ses  murs  de  leur  activité 

Les  produits  exposés  face  à  face  des  nôtres. 

C'est  en  le  comparant  avec  celui  des  autres 

Que  chacun  sûrement  arrive  à  s'éclairer 

Sur  son  propre  mérite  et  peut  le  mesurer. 

En  soutenant  ici  leur  lutte  généreuse, 

Pour  répéter  aussi  l'expression  heureuse 

Qu'employait  du  jury  l'illustre  président, 

Le  vainqueur,  le  vaincu,  d'un  profit  évident, 

En  leur  destin  divers  rencontrent  l'avantage, 

Car  le  succès  entr'eux  dans  ce  champ  se  partage. 

La  victoire  de  l'un  est  un  enseignement 

Que  l'autre  un  jour  applique  à  son  amendement. 

Les  peuples  y  viendront  apprendre  à  se  connaître, 

Et  leurs  efforts  communs  accroîtront  leur  bien-être, 

Et  mettront  fin  un  jour  à  ces  sanglants  débats, 

Qui  consument  sans  fruit  en  d'horribles  combats 

Des  populations  la  courageuse  élite. 

Pour  un  but  moins  cruel  que  leur  vertu  milite, 

Et  que,  pour  s'affirmer,  cet  auguste  succès 

Vienne  emprunter  l'abri  d'un  portique  français.  » 

Des  agitations  funeste  concurrence, 
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L'orage  de  Février,  en  passant  sur  la  France, 
Emporta  ce  projet  chez  un  peuple  étranger, 
Fier  d'avoir  le  premier  osé  l'encourager. 
De  ce  commun  trésor  la  superbe  Angleterre 
Vit  ainsi  les  débuts  orner  sa  libre  terre, 
Et,  pour  mieux  honorer  cet  hôte  sans  pareil, 
Elle  inventa  pour  lui  le  magique  appareil 
D'un  palais  de  cristal,  comme  si  l'industrie 
Eût  voulu  dans  ces  jours  défier  la  féerie. 

De  la  haute  fashion  sanctuaire  ombrageux, 

Hyde-Park  a  daigné,  retranchant  sur  ses  jeux, 

Distraire  neuf  cents  yards  de  la  superficie 

Où  chevauchait  hier  son  aristocratie. 

Albert,  prince  accompli,  digne  consort  royal, 

De  ce  congrès  géant  ordonnateur  loyal, 

Dirige  du  jury  l'illustre  aréopage, 

Qui  des  fastes  anglais  vient  écrire  une  page. 

Puis,  quand  tous  les  produits  peuvent  se  dénombrer, 

Victoria  paraît  pour  les  inaugurer. 

Son  fils,  auquel  un  jour  doit  échoir  la  couronne, 

Est  conduit  par  la  main  que  sa  mère  lui  donne. 

Albert  suit,  entouré  de  leurs  autres  enfants, 

Puis  le  royal  cortège  où  marchent  triomphants, 

Wellington,  le  premier  des  plus  hauts  dignitaires, 

Les  prélats,  les  savants,  des  Etats  mandataires, 

Qui  tous  avec  la  Reine  en  sa  procession 

Font  le  tour  du  palais  de  l'Exposition. 
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Parmi  tous  ces  produits  que  le  regard  contemple, 

Leur  admiration  encense  comme  un  temple 

Le  chef-d'œuvre  d'Osley,  fontaine  de  cristal, 

Dont  Birmingham  coula  le  jet  monumental. 

Ses  flots,  dont  retentit  la  principale  entrée, 

S'entendront  jusqu'au  fond  de  la  moindre  contrée, 

Car  celui  qui  les  voit  en  feux  s'épanouir, 

Dont  l'œil  veut  distinguer  et  se  laisse  éblouir, 

Remporte  en  son  esprit  une  empreinte  durable, 

De  futurs  entretiens  aliment  préférable. 

Oui,  ce  que  l'Orient  en  songe  avait  rêvé, 

A  la  réalité  par  l'homme  est  arrivé, 

Et  l'ouvrier  a  fait,  de  la  soude  et  du  sable, 

Naître  un  verre  à  l'éclat  fluide,  impérissable, 

Où  le  jour  radieux,  précipitant  ses  traits, 

Vient  à  des  jeux  nouveaux  rajeunir  ses  attraits, 

Dont  les  courbes,  qui  vont  s'amincir  décroissantes, 

Ont  la  limpidité  de  ces  eaux  jaillissantes, 

Que  laisse  retomber  le  haut  entablement 

Dans  le  bassin  qui  règne  au  pied  du  monument. 

En  quittant  ce  jet  d'eau,  l'orgueil  de  cette  enceinte, 
Le  regard  va  plonger  au  fond  du  labyrinthe, 
Embrassant,  d'un  coup  d'œil,  de  trente  nations 
L'ensemble  et  le  détail,  dans  leurs  productions. 
Du  monde,  au  premier  plan,  trois  immenses  contrées 
Au  cortège  font  voir  leurs  exquises  denrées. 
A  gauche  l'Indostan  étale  ses  métaux, 
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Ses  diamants  de  feu,  ses  riches  végétaux; 

A  la  droite  Tunis  pour  l'éclat  rivalise, 

Par  ses  laines,  ses  cuirs,  pour  fourreau,  pour  valise. 

Le  Brésil,  à  côté,  montre  ses  bois  égaux, 

Pour  la  force  et  le  prix,  de  ses  grands  minéraux, 

Et  la  Chine  présente,  avec  ses  porcelaines, 

Dont  le  luxe  aime  à  voir  ses  offices  bien  pleines, 

Mille  objets  de  confort,  tous  manufacturés, 

Qu'un  goût  fantasque  astreint  à  ses  jeux  maniérés, 

Mais  à  qui  du  travail  le  fini,  la  justesse, 

Assurent  la  beauté  par  la  délicatesse. 

Quand  de  ces  trois  pays  le  cortège  royal 
A  compté  les  trésors,  de  son  regard  loyal, 
Les  produits  de  l'Europe  alors  frappent  sa  vue 
Et  réclament  leur  part  de  l'auguste  revue. 
Sur  les  bords,  l'Helvétie  étale  ses  envois, 
La  France  prend  son  rang  au  milieu  des  parois 
Et  dans  la  nef  occupe  une  place  importante, 
Qui  répond  dignement  à  la  publique  attente. 
A  côté  la  Belgique  et  l'Autriche  plus  loin 
Qui  d'un  plus  vaste  espace  a,  plus  vaste,  besoin. 

Quittant  le  Zollverein,  corps  fictif,  le  cortège 
Découvre  la  Russie  écrasant  la  Norwége, 
Puis  les  Etats-Unis,  pays  de  liberté, 
La  Hollande,  royaume  à  la  mer  disputé, 
L'Italie  où  les  arts  conservent  leur  patrie 
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Et  dominent  partout,  même  dans  l'industrie. 

Espagne  et  Portugal,  vos  destins  sont  unis 

Et  les  mêmes  travaux  par  vous  deux  sont  fournis. 

L'Orient  voit  finir  la  royale  tournée, 

Par  la  Grèce,  l'Egypte  et  la  Perse  menée, 

Par  l'Arabie  encor,  dont  les  parfums  puissants 

Apaisent  tour  à  tour  ou  raniment  les  sens. 

Ainsi  chaque  pays  s'annonce  et  se  décèle 

Par  les  divers  produits  où  son  génie  excelle. 

La  Reine  est  revenue  au  point  de  son  départ. 
Par  son  ordre  le  ciel  a  la  première  part 
Dans  la  fête  où  de  Dieu  la  frêle  créature 
A  son  intelligence  asservit  la  nature. 
L'assistance  est  debout  et  de  Cantorbéry 
L'archevêque,  d'un  ton  doucement  attendri, 
D'inauguration  prononce  la  prière  : 
«  Dieu  tout-puissant,  qui  tiens  l'éternelle  carrière, 
Sans  le  secours  de  qui  rien  n'est  grand,  rien  n'est 

[  saint, 
Accepte  notre  hommage  et  bénis  ce  dessein. 
Non,  de  nos  actions  ce  n'est  pas  le  mérite, 
Mais  la  grâce  d'en  haut,  dont  ce  bas  monde  hérite, 
Qui  fait  de  ta  bonté  resplendir  les  effets, 
Dont  en  ce  lieu  ma  voix  acclame  les  bienfaits. 
C'est  par  toi  qu'aujourd'hui  les  peuples  de  la  terre, 
Dans  la  maison  de  paix  que  fonda  l'Angleterre, 
D'un  esprit  de  concorde  également  remplis, 
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Par  une  même  idée  accourent  assouplis. 
C'est  toi  qui,  par  tes  dons  et  par  ta  providence, 
Fais  régner  en  ces  murs  le  calme  et  l'abondance. 
Par  toi  les  voyageurs,  de  leur  retour  certains, 
Vont  sans  crainte  affronter  les  bords  les  plus  loin- 

[  tains, 
Et  c'est  aussi  par  toi  que,  source  de  bien-être, 
L'instruction  grandit  pour  te  faire  connaître. 
Louange  donc  à  toi,  Seigneur,  et  non  à  nous, 
Et  tandis  qu'en  ce  lieu,  du  monde  rendez-vous, 
Les  chefs-d'œuvre  de  l'art  et  ceux  de  l'industrie 
Captivent  nos  esprits  par  leur  jeux  de  féerie, 
Ne  permets  pas,  Seigneur,  que  nos  coeurs  orgueil- 
leux 
S'éloignent  de  ta  voie  en  écarts  périlleux. 
Ah!  n'oublions  jamais  que  ces  pompeux  mirages 
Ne  sont  pas  de  nos  mains  seulement  les  ouvrages. 
Apprends-nous  à  songer  que  ces  trésors  nombreux, 
Entassés  sur  ces  bords  par  un  concours  heureux, 
Sont  à  toi,  car  c'est  toi,  c'est  toi  seul  qui  dispenses 
Les  honneurs,  les  talents,  les  trônes  des  puissances. 
Daigne  donc  diriger  les  aspirations 
De  l'assemblée  immense  où  tant  de  nations 
Viennent  pour  affirmer  la  tendance  nouvelle, 
Par  qui  des  préjugés  l'abîme  se  nivèle. 
C'est  le  dessein  de  Dieu.  Que  sur  ces  sentiments 
La  paix  dans  l'avenir  pose  ses  fondements, 
Et  que  le  bon  vouloir  de  plus  en  plus  émonde 
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Les  vieux  germes  de  haine  en  tous  les  points  du 

[monde. 
Mais  permets  avant  tout,  Seigneur,  que  ce  succès, 
De  ton  esprit  en  nous  facilitant  l'accès,, 
Fasse  avancer  nos  cœurs  dans  ton  divin  service, 
0  toi,  source  de  bien,  de  terreur  pour  le  vice. 
Apprends-nous  que  l'effet  des  bénédictions 
Que  tu  fais,  sur  la  terre,  échoir  aux  nations, 
Doit  nous  acheminer  vers  les  choses  célestes, 
Qui  de  l'humanité  sont  les  fins  manifestes.  » 

Quand  ainsi  du  prélat  l'organe  révéré, 
Du  sentiment  public  interprète  sacré, 
Eut  invoqué  du  ciel  la  divine  assistance, 
De  la  solennité  pour  marquer  l'importance, 
La  Reine  se  levant  de  l'Exposition 
Proclame  l'ouverture,  avec  émotion. 

Le  public  aussitôt  à  cet  appel  auguste 
Répond  par  les  transports  d'une  clameur  robuste, 
Et  s'en  vient  animer  de  son  flot  bigarré 
L'immense  labyrinthe  accessible  à  son  gré. 
L'ordre  qui  présida  pour  classer  les  vitrines 
Voit  par  les  visiteurs  enfreindre  ses  doctrines. 
Des  races,  des  sujets  la  promiscuité, 
Qui  d'abord  n'est  qu'un  fait  de  curiosité, 
Dispose  promptement  les  esprits  à  comprendre 
Qu'à  la  fraternité  les  peuples  doivent  tendre. 
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Voyez  déjà  combien  chez  les  individus 

Des  dehors  bien  meilleurs  par  là  sont  répandus. 

Pour  mériter  ici  leur  droit  de  bourgeoisie, 

Les  étrangers  entr'eux  luttent  de  courtoisie, 

Dans  de  petits  détails  heureux  de  s'obliger, 

Attentifs  à  charmer  leur  contact  passager. 

L'enfant  de  l'Orient,  ici  moins  impassible, 

Descend  du  piédestal  de  son  calme  invincible, 

L'Anglais  y  perd  aussi  la  native  roideur 

Qui  remplit  sa  personne  et  son  air  de  froideur. 

Le  Français,  l'habitant  de  la  chaude  Italie, 

Ici  moins  pétulant,  moins  expansif,  s'oublie. 

Il  semble  que  chacun,  sur  la  scène  exposé, 

Pour  son  pays  absent  de  tendresse  embrasé, 

N'a  plus  souci  de  soi,  mais  songe  à  sa  bannière, 

Qu'il  tâche  de  porter,  entre  les  autres,  fîère. 

Trois  millions  et  plus  d'hommes  de  tous  les  rangs 

Seront  venus  ici  de  pays  différents, 

Sous  cette  voûte  immense  où  de  trésors  sans  nombre 

La  richesse  étalée  à  chaque  pas  encombre, 

Et  de  rares  soldats,  quelques  policemen, 

Suffisent  à  garder  ce  provoquant  Eden. 

Ici  le  vol  et  l'or  ont  fait  un  armistice 

Pour  n'offrir  aucun  crime  à  l'œil  de  la  justice, 

Pour  faire  évanouir  tous  les  instincts  pervers, 

Au  spectacle  divin  que  donne  l'univers. 

Ah  !  c'est  que,  tous  les  deux  enfants  de  la  science, 

Ici  le  bien,  le  beau,  signent  leur  alliance 
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Et  vont  symboliser,  par  leur  communion, 
De  tout  le  genre  humain  l'imminente  union. 
Oui  l'aperçu  d'Albert  de  justesse  étincelle. 
((  De  l'Exposition  la  scène  universelle 
Aidera,  disait-il,  au  grand  rapprochement 
Qui  des  races  fera  l'étroit  embrassement. 
Car  si  l'éducateur,  dans  les  essais  qu'il  tente, 
Pour  nous  rendre  une  espèce  encor  plus  méritante, 
Animal  ou  bien  plante,  au  gré  de  son  vouloir, 
Ne  voit  de  son  effort  l'ascendant  prévaloir, 
Que  si  le  sang  ou  bien  la  sève,  en  leur  mélange, 
De  nouvelles  vertus  ont  amené  l'échange, 
Moins  étroite  est  la  loi  de  notre  humanité. 
Sans  contact  le  progrès  pour  elle  est  enfanté  : 
L'impulsion  lui  vient  du  travail  des  idées, 
Par  leur  affinité  pour  le  bien  amendées, 
D'une  commune  ardeur  pour  de  bons  sentiments 
Et  d'exemples  féconds  par  leurs  enseignements.  » 
Oui,  c'est  en  éclairant  l'esprit  ainsi  que  l'âme, 
En  réchauffant  les  cœurs  à  cette  sainte  flamme, 
Que  pourront  s'amoindrir,  pour  enfin  s'effacer, 
Ces  préjugés  qu'un  temps  barbare  a  fait  passer, 
Prétextes  de  rigueur,  que  la  haine  imagine, 
Sous  crime  de  coulenr,  de  caste,  d'origine, 
De  croyance,  et  qui  tous,  pour  de  vagues  motifs, 
Sur  l'homme  ont  attiré  des  malheurs  positifs. 

N'avons-nous  pas  tous  vu,  dans  cette  galerie, 
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De  l'élite  du  monde  adoptive  patrie, 

Deux  jeunes  gens  unis  d'une  étroite  amitié, 

Chacun  d'un  même  tout  formant  une  moitié, 

Joignant  à  la  beauté  les  grâces  de  leur  âge, 

Apporter  en  commun  leur  ingénu  suffrage, 

Visiter  les  trésors  de  chaque  nation 

Et  marquer  en  commun  leur  admiration. 

L'un  d'eux  avait  la  peau  noire  comme  l'ébène. 

La  curiosité,  saisissant  cette  aubaine, 

Contemplait  l'union  dans  la  disparité, 

Sans  songer  à  briser  ce  nœud  d'intimité. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  la  couleur  s'oublie. 

Ici  le  préjugé  de  tous  points  s'humilie, 

Et  cette  aménité,  sainte  contagion, 

Se  fait  même  accepter  par  la  religion. 

Chinois  et  Japonais,  chez  vous  l'intolérance 

Pour  le  chrétien  ici  se  change  en  déférence. 

Les  nations  aussi,  de  leurs  rivalités, 

Abjurent  la  mémoire  et  les  atrocités. 

L'Autrichien  n'a  rien  à  redouter  du  Slave, 

Le  Polonais  n'est  plus,  pour  le  Russe,  un  esclave. 

Oui,  pour  tout  et  partout,  il  faut  le  proclamer, 

Les  instincts  généreux  commencent  à  germer, 

Et  cette  impulsion,  qui  part  de  la  Tamise, 

Verra  la  terre  un  jour  â  son  charme  soumise. 

Tout  subit  l'ascendant  de  cet  esprit  nouveau, 
Même  ceux  dont  la  paix  menace  le  niveau. 
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Le  soldat  qui  grandit  aux  périls  de  la  guerre, 
Qui  par  elle  de  gloire  a  fourni  sa  longue  ère, 
Veut  aussi  se  mêler  à  ce  concours  épais 
Et.  vient  pour  saluer  les  œuvres  de  la  paix. 
Wellington,  qui  vainquit  dans  la  lutte  géante 
Où  l'Europe  assista,  vivant  enjeu,  béante, 
Accorde  aux  régiments  une  permission 
Pour  venir  tour  à  tour  voir  l'Exposition. 

0  noble  empressement,  attraction  puissante  ! 
Jamais  Londres  ne  vit,  sans  cesse  renaissante, 
Affluence  pareille  en  ses  murs  accourir 
Et  verser  en  tribut  assez  d'or  pour  couvrir 
Les  frais  de  ce  Palais,  bâti  pour  l'Industrie, 
Sur  les  plans  dont  Paxton  régla  la  symétrie. 
0  solide  édifice  aux  parois  de  cristal  ! 
Des  splendeurs  de  ce  globe  éclatant  piédestal, 
Où  l'œil  charmé  ne  voit  que  lumière  et  qu'espace, 
Où  le  ciel  tout  entier  avec  son  azur  passe, 
Ce  système  où  le  verre  ose  avoir  les  emplois 
De  la  pierre,  et  changer  du  bâtiment  les  lois, 
Que  des  hommes  de  l'art  avaient  taxé  de  rêve, 
Dans  la  réalité  se  consomme  et  s'achève. 
Vainement  la  science  avait  craint  d'innover  ; 
Un  calcul  rigoureux  nous  est  venu  prouver 
Que  la  témérité  n'exclut  pas  la  sagesse. 
Notre  admiration,  prodiguant  sa  largesse, 
Contemple  avec  amour  ce  léger  monument 
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Dont  le  pourtour  chatoie  ainsi  qu'un  diamant. 
Enceinte  aérienne,  oui,  ton  dôme  est  bien  digne 
D'abriter  les  trésors  que  le  monde  y  consigne, 
Car,  palais  diaphane,  il  n'est  rien  sous  ton  ciel 
Que  ne  puisse  embellir  ton  cintre  officiel, 
Pas  même  ce  géant  des  mines  de  Golconde, 
Qui  mérite  son  nom  par  sa  splendeur  féconde. 
Montagne  de  lumière  !  un  flot  s'épanouit, 
Roulant  devant  tes  feux,  dont  l'éclat  l'éblouit, 
D'incessants  visiteurs  la  cohue  écrasante. 

Dans  son  cours  orageux  elle  nous  représente 
Tant  de  combats  fameux  livrés  en  Orient. 
Pour  ravir  ou  défendre  un  butin  si  friand. 
Le  suprême  destin,  qui  sur  ces  bords  l'entraîne, 
L'a  placé  sur  le  front  d'une  puissante  reine. 
Heureuse  de  régner  pour  le  salut  des  lois, 
Elle  tient  en  mépris  les  sauvages  exploits 
De  ces  tyrans  Mogols,  dont  le  sabre  homicide 
Diaprait  sa  poignée  à  ce  caillou  lucide. 

Les  produits  usuels  ont  aussi  leur  grandeur, 
Et  la  foule  autour  d'eux  s'empresse  avec  ardeur. 
Un  rouleau  de  papier,  coulé  pour  écriture, 
De  visiteurs  attire  une  triple  ceinture. 
Joynson  et  les  Spicer,  grands  manufacturiers, 
Briguent  pour  ce  tribut  de  solides  lauriers. 
])onx  mille  cinq  cents  yards  sont  absorbés  de  reste 
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A  mesurer  le  cours  d'une  pâte  modeste. 
De  la  machine  ainsi  l'effet  est  attesté, 
Car  la  bouillie  aqueuse,  en  une  extrémité, 
Versant  à  plein  ses  flots  sur  une  aire  bien  nue, 
Se  transforme  aussitôt  en  feuille  continue, 
Et  quand  enfin  la  pâte  arrive  à  l'autre  bout, 
Déjà  c'est  un  papier  sec  et  parfait  en  tout. 

La  machine  à  vapeur  offre  un  nouveau  prodige  : 
En  moins  d'une  minute  ici  Masters  l'oblige 
A  donner  de  la  glace  avec  profusion. 
La  foule  volontiers  suit  cette  éclosion, 
Et  la  Reine,  qui  vient  savourer  à  son  heure 
Ce  qu'en  grand  appareil  d'abord  son  œil  effleure, 
Assiste  à  ces  débuts  du  procédé  nouveau 
Qui,  pour  la  saluer,  élevant  son  niveau, 
De  glace ,  en  un  quart-d'heure ,   enfante  un  hecto- 
litre, 
En  cylindres  égaux,  transparents  comme  vitre, 
Formés  d'une  eau  de  source  où   des  feuilles,  des 

[fruits 
Ont  laissé  leur  empreinte,  en  quittant  leurs  réduits, 
Et,  gardant  jusqu'au  bout  ces  traces  véritables, 
Vont  porter  la  fraîcheur  dans  les  mets,  sur  les  ta- 
bles. 

Les  tissus  de  Lyon,  honneur  de  ses  enfants, 
Entre  tous  leurs  rivaux  dominent  triomphants. 
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La  fcuile  incessamment  assiège  la  travée 

Où  régnent  ces  trésors  et,  longtemps  captivée, 

Proclame  sans  égal  le  tribut  des  métiers 

Que  le  Rhône  entend  battre  au  sommet  des  quartiers. 

A  la  faveur  publique  ajoutant  son  suffrage, 
La  Reine  vient  aussi  visiter  leur  ouvrage 
Et  se  fait  expliquer,  par  un  simple  tisseur, 
Cet  art  qu'elle  comprend  en  parfait  connaisseur. 
Marin,  des  ouvriers  le  guide  et  le  modèle, 
A  la  pratique  autant  qu'à  l'étude  fidèle, 
Est  admis  à  l'honneur  de  l'auguste  entretien, 
Et  durant  plus  d'une  heure,  humble  clans  son  main- 

[tien, 
Mais  grand  par  les  trésors  de  son  expérience, 
Il  suffit  à  l'honneur  d'une  telle  audience. 
Emu  sous  le  regard  de  cette  Majesté 
S'abaissant  jusqu'à  lui  pour  trouver  la  clarté, 
Son  admiration  hésitait  incertaine 
Entre  la  dignité,  que  sa  loi  rend  hautaine  ; 
Et  la  distinction  que  donne  le  savoir, 
Quand  par  lui  le  mérite  est  égal  au  pouvoir. 
Au  retour  il  dira  comment  cette  princesse 
Se  repose  des  soins  qui  l'assiègent  sans  cesse , 
En  faisant  concourir  des  objets  sérieux 
A  ses  délassements,  par  là  bien  précieux, 
Et  comment  au  Français,  même  en  sujet  technique, 
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Elle  parle  sa  langue,  avec  aisance  unique.  • 

C'est  par  cet  entretien  que  Marin  préludait 
A  Foffice  éminent,  qui  plus  tard  l'attendait , 
Quand,  dans  une  autre  enceinte,  ouverte  à  l'indus- 
trie 
Par  la  France,  à  son  tour,  du  monde  la  patrie, 
Devant  un  Empereur,  de  son. oncle  héritier, 
Il  faisait  manœuvrer  du  tisseur  le  métier , 
En  modèles  réduits  faisait  lire  l'histoire 
Du  procédé  textile  et,  nouvelle  victoire , 
Qu'un  morceau  de  papier ,  façonné  par  ses  doigts  , 
Du  carton  de  Jacquard  tenait  tous  les  emplois. 
Heureux  progrès,  qui  va  réduire  la  dépense 
Et  valoir  à  l'auteur  la  haute  récompense 
Dont,  par  exception,  un  service  est  payé, 
Quand  un  gain  positif  ne  l'a  pas  défrayé. 
Enfin,  d'un  tel  succès,  dont  Téclat  Fencourage, 
Un  jour,  par  son  talent,  confirmant  le  présage, 
Il  verra  le  ruban,  symbole  de  l'honneur, 
Sous  son  toit  désolé  ramener  le  bonheur 
Et  corriger  pour  lui  la  mauvaise  fortune  , 
D'un  génie  inventif  compagne  trop  commune. 

Pour  qui  donc,  Liverpool,  tes  vastes  ateliers 
Ouvrent-ils  radieux  leurs  flancs  hospitaliers  ? 
Des  savants  ,  des  penseurs ,  tu  vas  fêter  l'élite , 
Qui  vient  chez  toi  tendant  une  main  prosélyte, 
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Et  courtoise  acclamer,  dans  des  bravos  épais, 

Un  toast  à  l'industrie,  au  maintien  de  la  paix. 

Wolowski,  commissaire,  organe  de  la  France, 

Affirme  avec  chaleur  cette  sainte  espérance. 

Il  aime  à  constater  ce  présage  flatteur 

Qui  du  progrès  futur  nous  montre  le  moteur , 

Le  commerce,  affranchi  de  sa  dernière  chaîne , 

Enrôlant  l'univers  dans  sa  ligue  prochaine. 

Des  échanges  déjà  créant  la  liberté 

L'Anglais  a  mis  le  comble  à  leur  prospérité. 

La  France  le  suivra  dans  cette  noble  voie , 

Dont  la  routine  en  vain  veut  éloigner  sa  proie , 

Car  la  France  ne  peut  déserter  un  progrès 

Dont  l'un  des  siens  d'avance  a  décrit  tous  les  traits. 

Le  ministre  Sully,  dont  la  pensée  austère 

Souvent  de  l'avenir  pénétra  le  mystère, 

Professait  que  si  Dieu  de  produits  tout  divers 

A  doté  les  pays  qui  forment  Funivers , 

C'était  pour  les  contraindre  à  commercer  ensemble, 

Pour  que  leur  intérêt  dans  la  paix  les  rassemble , 

Et  que  dans  ce  concert  toute  altération 

A  leur  bien-être  cause  une  privation. 

Ainsi  parlait  Sully,  pratiquons  sa  doctrine  ; 

Que  toute  nation  dans  ses  lois  la  burine, 

Et  que  du  genre  humain  la  solidarité 

Base  un  jour  son  repos  sur  la  nécessité. 

Ainsi  dans  ce  congrès,  tenu  par  l'industrie , 
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Règne  un  esprit  de  paix,  qui  jamais  ne  varie, 

Soit  que  par  un  prélat  le  ciel  soit  invoqué , 

Soit,  que  dans  un  banquet,  au  dehors  indiqué , 

Un  toast  fasse  acclamer  la  commune  tendance  : 

Il  n'est  sur  ce  terrain  aucune  dissidence. 

Et  quand  viendra  le  jour  où  l'Exposition, 

Après  six  mois  d'éclat  et  d'émulation, 

Entendra  prononcer  par  Albert  sa  clôture, 

C'est  encor  cet  espoir  de  l'union  future , 

Grâce  au  lien  commun  de  besoins  respectifs, 

Qui  frappera  Foreille  et  les  cœurs  attentifs. 

Et  quand  de  Londre  enfin  l'évèque  fait  entendre 

La  dernière  prière,  avant  que  de  descendre, 

Une  même  pensée  anime  son  discours. 

«  Rendons  grâces  à  Dieu,  dit-il,   de  ce  concours, 

Qui  de  tant  de  pays  a  porté  le  génie 

A  nous  faire  admirer  des  peuples  Fharmonie. 

Puissent-elles  garder,  ces  trente  nations, 

De  ces  bons  sentiments  longues  impressions, 

Et  puisse  le  concert  de  cette  bienveillance 

Persévérer  au  loin,  sans  nulle  défaillance , 

Entre  tous  les  humains  des  haines  triomphants, 

Car  tous  du  même  Dieu  ce  sont  bien  les  enfants.  » 

Ainsi  parlait  l'évèque ,  et  cette  foule  immense , 
Comme  pour  attester  la  commune  semence, 
Qui  dans  cet  univers  créa  l'humanité, 
Oubliant  le  contraste  et  la  diversité 
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Des  croyances,  des  mœurs,  des  lieux,  courbait  la  tête, 
Comme  un  même  troupeau  qu'assemble  un  jour  de  fête, 
Et  semblait  s'inspirer  d'un  même  sentiment , 
Du  progrès  à  venir  solide  fondement. 
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Des  révolutions  quand  s'ouvre  la  carrière , 

Quand,  du  trône  et  des  lois  abaissant  la  barrière , 

Le  peuple  vient  guider ,  de  sa  robuste  main , 

Le  vaisseau  de  l'Etat,  poussé  d'un  souffle  humain, 

Ne  comptant  que  sur  soi  pour  l'effort  qu'il  applique, 

Le  peuple  s'organise  et  passe  en  République. 

Puis ,  quand  ce  dictateur  a  remis  son  pouvoir , 

Que  toute  résistance  est  réduite  au  devoir, 

Que  du  régime  ancien  la  mort  est  véritable, 

La  monarchie  alors,  d'un  cours  inévitable, 

Revient  pour  exploiter  le  principe  nouveau. 

La  Révolution,  subissant  le  niveau, 

Dit  à  la  royauté  :  «  Règne,  au  nom  de  l'idée 

Que  je  f  ai,  dans  le  sang,  faite  et  consolidée.  » 
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Ainsi  prophétisait,  en  style  transparent, 
L'auteur  des  Girondins,  dans  son  livre  navrant, 
Et  cinq  ans  suffisaient  à  remplir  l'horoscope , 
Qui  ranimait  l'Empire  en  sa  longue  syncope. 
Oui ,  le  poëte  encore  est  l'inspiré  des  cieux 
Et  l'avenir  encor  se  découvre  à  ses  yeux. 
Oui,  le  génie  encore  a  la  vision  claire 
Des  affaires  du  temps ,  dès  avant  le  vulgaire , 
Et  contemple  avant  lui  les  grands  événements 
Dont  l'histoire  prélude  en  ses  pressentiments. 
Il  est  donc  arrivé  ce  règne  de  puissance , 
Sous  lequel  de  l'amour  et  de  l'obéissance 
Le  peuple  a  renoué  le  salutaire  hymen , 
Qui  lui  permet  encor  de  croire  au  lendemain. 
La  Révolution  reconnaît  le  programme 
Que  Février  gravait  aux  lueurs  de  son  drame  : 
Le  suffrage  de  tous  est  la  loi  de  l'Etat, 
Et  l'ordre  en  est  sorti  pour  premier  résultat. 
La  France  rouvre  aussi  l'ère  de  la  victoire 
Et  va  réduire  au  loin  un  orgueil  vexatoire. 
L'ouvrier  voit  partout,  dans  d'utiles  travaux, 
Le  salaire  et  le  gain  élever  leurs  niveaux. 
Tout  pour  et  par  le  peuple  est  encor  la  devise 
Du  progrès  qui,  sans  trouble,  en  tout  lieu  s'impro- 

[vise. 
Ah  !  des  conflits  mesquins  le  temps  est  bien  passé, 
Depuis  que  du  pouvoir  le  centre  est  replacé 
Et  que  d'un  beau  discours  la  vertu  délétère 
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Ne  fait  plus  arriver  d'emblée  au  ministère. 
L'empire  est  au  génie,  est  à  l'activité  ; 
C'était  bien  là  le  vœu  de  l'unanimité. 

Les  sciences  ,les  arts,  dont  la  sphère  diverse 
Grandit  aux  débouchés  que  trouve  le  commerce , 
De  l'ordre  qui  renaît  cueillent  les  premiers  fruits 
Et ,  prêtant  leur  lumière  à  de  nouveaux  produits , 
De  l'application  étendent  le  domaine 
Et  centuplent  l'essor  de  l'industrie  humaine. 
Les  agents  naturels,  célébrés  dans  mes  vers, 
Distançant  les  esprits  qui  les  ont  découverts , 
Etalent  chaque  jour  une  face  nouvelle 
Où,  par  l'homme  évoqué,  l'infini  se  révèle. 
Le  temps  est  donc  venu  de  compter  à  nouveau 
Ces  trésors,  dont  montait  chaque  jour  le  niveau, 
Et  de  fêter,  au  seuil  de  cette  naissante  ère , 
Un  hôte  universel  que  nous  rend  l'Angleterre, 
Et  qui  vient  transplanter  son  paisible  laurier 
Sur  un  sol  ébranlé  par  un  élan  guerrier. 
Napoléon ,  dont  l'œil  fait  pâlir  les  obstacles , 
Dont  le  calme  génie  est  né  pour  les  miracles , 
Imposant  son  prestige  à  toute  nation , 
Décrète  pour  le  monde  une  Exposition. 
Sur  ce  terrain  encore  il  veut  que  la  victoire 
Lui  burine  une  page  aux  fastes  de  l'histoire. 

Ainsi  bientôt  Paris  à  son  tour  va  fournir 
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Le  temple  où  le  progrès  aime  à  se  rajeunir 

Et,  de  peuples  lointains  devenant  la  patrie , 

Sera  de  l'univers  Farbitre  en  industrie. 

L'élite  des  savants ,  des  manufacturiers , 

Va  placer  dans  ses  mains  couronnes  et  lauriers , 

Et,  pour  mieux  rehausser  l'éclat  de  cette  fête, 

Un  prince  du  jury  doit  occuper  le  faîte. 

Cette  année  est  pour  lui  fertile  en  grands  travaux , 

Dans  deux  genres  divers  également  nouveaux. 

Sur  la  plage  fangeuse  où  s'étend  la  Crimée , 
Où  fatigue  et  périls  décimaient  notre  armée, 
De  la  nuit  d'Inkermann  il  a  vu  ces  combats 
Où  la  vie  et  la  mort,  en  singuliers  débats, 
Opposaient  l'homme  à  l'homme  et  d'une  lutte  intime 
Condamnaient  chaque  acteur  à  percer  sa  victime. 

Il  dirige  aujourd'hui  ce  paisible  concours 
Où  de  cruels  devoirs  pour  lui  cesse  le  cours, 
Et  prélude  aux  tournois  brillants  de  la  parole, 
Qui  plus  tard  au  Sénat,  agrandissant  son  rôle, 
Feront  voir  dans  le  prince  un  puissant  orateur, 
D'un  pouvoir  contesté  fougueux  contradicteur. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  ce  concours  immense, 
Que  sa  hiérarchie  au  Luxembourg  commence, 
Napoléon  ajoute  à  son  premier  décret, 
Et  veut  que  des  beaux-arts  le  cortège  discret, 
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Ainsi  qu'un  condiment  rehaussant  l'industrie, 
À  l'Exposition  des  métiers  se  marie. 
De  leur  intimité  le  commerce  est  ancien  : 
Il  remonte  aussi  haut  que  l'amical  soutien 
Que  se  prêtaient  jadis  l'étude  et  le  génie, 
Et  dont  Horace  aimait  la  féconde  harmonie. 
Une  femme  a  voulu  rajeunir  cet  hymen 
Et  placer  des  beaux-arts  le  ravissant  Eden 
A  côté  des  produits  qu'en  leur  triple  alliance 
Engendrent  le  travail,  la  force  et  la  science. 

Carré  de  Marigny,  quel  immense  palais, 
Inquiétant  rival  du  monument  anglais, 
Occupe  ton  bosquet,  dans  les  Champs-Elysées  ! 
Devant  trois  sections,  soudain  improvisées, 
Trois  cents  ormeaux,  trop  fiers  pour  abaisser  leurs 

[fronts, 
A  la  hache  ont  livré  leurs  séculaires  troncs. 

Du  moderne  génie,  ô  grandeur  colossale  ! 
Au  palais  du  travail  la  porte  est  triomphale. 
La  sculpture  a  gravé,  dans  les  entablements, 
Sous  forme  allégorique,  autant  d'enseignements, 
Qui  font  comprendre  à  tous  combien  notre  patrie 
Tient  en  suprême  honneur  l'éclat  de  l'industrie. 

Il  faut  d'autres  moyens  pour  des  besoins  nouveaux, 
Qui  de  nos  constructeurs  transforment  les  travaux. 
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Car  il  n'est  point  de  règle  à  cette  architecture, 

Dont  la  nécessité  dirige  la  structure. 

N'allons  donc  pas  classer,  dans  les  genres  connus, 

Ce  palais  qui  se  perd  en  ses  longs  arcs  tout  nus, 

Où  la  fonte  et  le  fer,  assemblés  en  travées, 

Courbent  sans  contrefort  leurs  voûtes  élevées. 

Non,  l'auteur  n'a  point  pris  ses  inspirations 

Dans  les  vieux  souvenirs  ou  les  traditions. 

Par  lui  le  bâtiment  abandonne  la  trace 

Des  anciens  monuments  et  commence  la  race 

D'édifices  nouveaux  où  la  fonte  de  fer 

Va  porter  jusqu'au  ciel  un  transparent  couvert. 

Colonne,  entablement,  charpente  métallique, 

A  tout  soutènement  son  bras  nerveux  s'applique. 

Ou  rivale  du  bronze,  apte  à  l'impression, 

Elle  sert,  comme  lui,  l'ornementation. 

Barbezat  et  Brochon,  vos  géantes  fontaines 

De  ce  nouveau  progrès  sont  des  preuves  certaines, 

Qui  nous  font  admirer,  sous  la  solidité, 

D'un  dessin  élégant  l'heureuse  pureté. 

Mais  ne  détournons  pas  nos  regards  de  la  voûte 
Et  dans  ce  comble  altier  poursuivons  notre  route. 
Aux  deux  bouts  du  transept,   qui  s'ouvrent  en  ar- 

[ceaux, 
La  peinture  sur  verre  a  tracé  deux  morceaux 
Où  de  ce  grand  concours  l'intention  s'explique, 
Dès  qu'on  franchit  le  seuil,  sous  forme  symbolique. 
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C'est  Maréchal,  de  Metz,  qui  les  a  composés, 

Ces  sujets  que  l'emblème  a  caractérisés, 

Où  sur  le  coloris  la  lumière  versée 

Eclaire  deux  moitiés  d'une  même  pensée  : 

Dans  l'un  de  ces  vitraux,  sur  un  trône  royal, 

La  France,  ouvrant  les  bras  par  u*n  geste  loyal, 

Convie  avec  amour  les  peuples  de  la  terre 

A  venir  apporter  le  tribut  volontaire 

De  ces  produits  marqués  d'une  perfection 

Qui  trouve  son  vrai  jour  à  l'Exposition. 

L'Art,  sa  lyre  à  la  main,  à  côté  la  Science, 

Sur  la  sphère  fixant  un  œi]  de  patience, 

Occupent  les  degrés,  aux  deux  angles  assis. 

A  droite  l'Orient  esquisse  en  traits  précis, 

Dans  un  groupe  vivant,  son  antique  industrie. 

Un  berger  des  troupeaux  indique  la  patrie, 

Et  trois  femmes,  qu'anime  un  commun  sentiment, 

De  leur  pays  chacune  offrent  un  élément. 

L'une  étale  aux  regards  un  grand  châle  de  l'Inde, 

L'autre,  dans  un  effort  où  sa  vigueur  se  guindé, 

Soulève  de  la  Chine  un  vase  précieux, 

Et  la  troisième  enfin,  d'un  geste  gracieux, 

Fait  voir  des  diamants,  des  perles  d'Arabie, 

Des  armes  dont  la  trempe  à  Damas  s'est  fourbie. 

A'gauche  un  autre  groupe  annonce  l'Occident, 

Dont  l'industrie  a  fait  le  suprême  ascendant. 

Un  forgeron,  penché  sur  le  fer  qu'il  façonne, 

Et  trois  femmes,  trois  sœurs,  figurent  sa  personne. 
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Leur  maintien  ne  saurait  admettre  la  torpeur. 
Elles  font  manœuvrer  appareils  à  vapeur, 
Télégraphe  électrique  et  métier  mécanique, 
Du  moderne  génie  attirail  organique. 

Au  vitrail  opposé  la  féconde  Equité 
Des  échanges  pour  tous  accroît  la  quantité. 
D'une  main  elle  tient  des  fabriques  la  marque, 
De  l'autre  la  balance,  et,  telle  qu'un  monarque, 
Assise  sur  son  trône,  elle  voit  l'Art  unir, 
En  signe  d'un  hymen  qui  ne  doit  pas  finir, 
Ses  attributs  à  ceux  de  l'austère  Science. 

A  droite  l'Angleterre  accepte  en  confiance 

Un  châle  entier  que  l'Inde  à  loisir  a  tissu. 

Sur  un  vase  de  Chine  en  échange  reçu, 

Elle  appuie  une  main  ;  de  son  succès  surprise, 

L'Inde  avec  la  vapeur  se  familiarise, 

Et  la  Chine,  d'un  œil  de  curiosité, 

Suit  l'aiguille  écrivant  par  l'électricité. 

Enfin,  en  soulevant  la  corne  d'abondance 

Qu'à  son  tour  l'Occident  tient  en  sa  dépendance, 

Le  berger  fait  sortir  en  faisceaux  bigarrés 

Les  produits  que  l'Europe  a  manufacturés. 

Sur  la  gauche,  la  France,  étendant  la  patrie, 
Emprunte  sa  parure  aux  tissus  d'Algérie. 
A  l'Arabie  elle  offre  un  fraternel  soutien, 
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Et  lui  donne  un  métier  qui  détrône  l'ancien. 
L'Italie  à  côté,  dans  un  crépon  drapée, 
Nous  montre  de  Volta  la  pile  émancipée, 
Dont  le  fil  conducteur  aboutit  au  cadran 
Que  la  Chine  en  sa  main  porte  ainsi  qu'un  écran. 
Enfin  le  forgeron,  désertant  son  enclume, 
S'empare  d'une  corne  où,  selon  la  coutume, 
L'abondance  a  versé  les  trésors  d'Orient, 
De  la  soie  et  des  fruits,  échantillon  friand. 

Noble  sujet  d'orgueil  pour  la  moderne  France  ! 

L'univers  de  sa  voix,  organe  d'espérance, 

A  reconnu  l'accent  jusqu'en  ces  bords  lointains, 

Dont  le  nom  nous  arrive  en  échos  incertains. 

C'est  que  le  nom  français,  entre  tous  sympathique, 

Exerce  sur  le  cœur  un  charme  despotique. 

Les  Peaux-Rouges ,  qui  vont  cacher  dans  les  forêts 

Leur  race  primitive,  aux  énergiques  traits, 

Les  noirs  dont  au  Gabon  la  peuplade  s'abreuve, 

La  race  australienne  à  l'histoire  encor  neuve, 

Les  Kabyles  perdus  sur  le  mont  Jurjura, 

Tous,  à  ce  grand  concours  qui  les  illustrera, 

Ont  envoyé  les  fruits  naïfs  d'une  industrie 

A  qui  ne  suffit  plus  le  sol  de  la  patrie. 

Quel  spectacle  enchanteur  est  ouvert  à  nos  yeux! 
De  ses  créations,  produites  en  tous  lieux, 
L'homme  fait  admirer  l'élite  universelle, 
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Où  la  loi  du  progrès  sans  ombre  se  décèle 

Et,  du  travail  partout  éclairant  le  tribut, 

Du  chef-d'œuvre  à  l'ébauche  arrive  droit  au  but. 

Voilà  l'enseignement  que  ce  congrès  nous  livre  : 

L'amélioration,  ainsi  que  dans  un  livre, 

S'y  lit,  depuis  l'essai  du  sauvage  borné 

Jusqu'au  produit  brillant  que  l'art  a  façonné. 

Ils  sont  là  tous  rangés  en  ordre  méthodique 

Ces  témoins  éloquents,  dont  la  voix  véridique 

Vient  proclamer  le  rang  de  chaque  nation, 

Dans  le  vaste  palais  de  l'Exposition  : 

La  France  a  le  côté  qui  vers  le  nord  incline, 

Le  côté  du  midi,  que  la  Seine  confine, 

Appartient  aux  envois  des  peuples  étrangers 

Qui,  de  l'est  à  l'ouest,  sont  encore  usagers 

De  l'espace  compris  dans  le  cintre  des  voûtes. 

Dans  ce  palais  commun  il  est  diverses  routes, 

Qui  marquent  la  limite  entre  les  nations 

Et  font  d'un  seul  coup  d'œil  voir  leurs  productions  : 

L'Angleterre  d'abord,  puis  les  deux  Amériques, 

La  Belgique,  l'Autriche  et  les  corps  génériques, 

Dont  la  Prusse  en  un  cercle  a  soudé  le  faisceau, 

Remplissent  vers  le  sud  un  immense  vaisseau. 

En  retournant  vers  l'est,  nous  rencontrons  la  Perse, 

La  Chine,  la  Turquie  et  l'Egypte,  à  l'inverse 

Tunis,  la  Grèce  encore  et  les  divers  Etats 

Qu'en  Italie  ont  faits  de  plus  grands  potentats. 
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Le  Danemarck,  la  Suède  et  plus  loin  la  Norwége, 
La  Hollande,  la  Suisse,  en  fraternel  cortège 
Avec  le  Portugal  et  l'Espagne  installés, 
De  l'édifice  à  l'ouest  tiennent  les  défilés. 

Au  centre  le  transept  résume  les  merveilles 

Qu'enfanta  l'industrie  en  ses  heureuses  veilles. 

Là,  chaque  peuple  expose  aux  regards  caressés, 

Sous  forme  de  trophée  aux  parois  adossés, 

Les  chefs-d'œuvre  choisis  dans  les  diverses  classes, 

Pour  remplir  dignement  ces  éminentes  places. 

Chaque  bannière  flotte  au-dessus  des  produits, 

Et  nous  sommes  par  elle,  en  approchant,  instruits 

Du  nom  de  leur  pays,  dont  ils  sont  le  symbole. 

Voyez-les  rayonner,  sous  la  grande  coupole, 

Ces  mille  objets  d'élite  en  contraste  arrangés, 

De  l'humaine  main-d'œuvre  excellents  abrégés. 

Ici  sont  les  tissus,  les  fleurs  et  les  dentelles, 

Les  objets  de  Paris,  sublimes  bagatelles, 

Les  meubles  précieux,  les  bronzes,  les  cristaux; 

Des  usines  plus  loin  je  vois  les  durs  métaux. 

Là  sont  les  instruments  fabriqués  pour  l'optique, 

Les  machines  qui  font  passer  dans  la  pratique 

Ces  aperçus  nouveaux  et  ces  inventions 

Que  la  science  esquisse  en  jeux  d'abstractions, 

Les  livres  somptueux,  bijoux  d'imprimerie, 

JLe  canon,  qui  permet  à  notre  artillerie 

De  suivre  en  leurs  détours,  en  leur  rapidité, 

Les  évolutions  du  combattant  monté. 
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C'est  Napoléon  trois  qui,  de  sa  main  auguste, 
Simplifiant  l'emploi  de  cette  arme  robuste, 
En  a  réduit  le  poids  et  doublé  les  effets  : 
L'Aima  vit  débuter  ses  terribles  essais. 
C'est  encor  l'Empereur  qui  de  la  batterie, 
Flottante  et  cuirassée,  asseoit  la  théorie. 
Chez  Petin  et  Gaudet,  sublimes  forgerons, 
Nos  vaisseaux  ont  trouvé  d'invincibles  plastrons 
Et,  grâce  à  ce  progrès  dans  l'humide  tactique, 
La  liberté  des  mers  devient  règle  pratique. 
Napoléon  encor  de  ce  grand  changement 
Par  ses  conceptions  hâte  l'avènement. 

Si,  quittant  le  transept,  nous  gravissons  les  marches 

Qui  nous  donnent  accès  sous  les  immenses  arches 

Où  la  galerie  ouvre  un  horizon  nouveau, 

Le  spectacle  soutient  sans  faiblir  son  niveau. 

Les  étoffes  de  soie,  où  Lyon  fait  paraître 

Un  goût  exquis,  où  l'art  du  métier  est  le  maître, 

Du  visiteur  d'abord  y  frappent  les  regards. 

D'autres  tissus  font  voir,  à  de  moindres  égards, 

D'autres  perfections  pour  l'usage  vulgaire  : 

Les  châles  qui  dans  Nîme  ont  leur  centre  ordinaire, 

Les  châles  de  Paris,  les  tissus  d'Avignon, 

Le  tissu  nouveauté,  docile  compagnon 

Dont,  pour  un  jour,  la  mode  adore  la  nuance. 

Des  blancs  de  Saint-Quentin  signalons  l'affluence. 

La  broderie,  envoi  de  Tarare  ou  Nancy, 
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Auprès  de  la  dentelle  est  admirée  aussi. 

Là  régnent  les  rubans,  orgueil  de  Saint-Etienne, 

Qui  seul  les  fait  fleurir,  depuis  l'époque  ancienne. 

La  passementerie  attire  aussi  les  yeux. 

Sous  ses  divers  états,  voici  le  fil  soyeux. 

Enfin  de  Mulhausen  les  toiles  renommées 

Font  briller  leurs  couleurs,  en  sujets  transformées, 

Et  servent  de  préface  à  la  collection 

Des  tissus  qu'enrichit  l'art  de  l'impression. 

Il  est  d'autres  produits  que  livre  la  nature, 
Et  que  l'homme  façonne  à  la  manufacture, 
En  dehors  du  tissage  et  de  ses  dérivés. 
Sous  l'une  et  l'autre  forme  ils  sont  là  conservés, 
Dans  une  galerie  aux  agrès  bien  solides, 
Qui  va  de  la  Concorde  au  pont  des  Invalides. 
Ici  les  minerais,  plus  loin  sont  des  métaux, 
Quand  le  feu  les  a  fait  mollir  sous  les  marteaux. 
L'agriculture  ailleurs  a  reconnu  ses  armes. 
A  ceux  pour  qui  la  chasse  et  la  pêche  ont  des  char- 

[mes, 
Cette  vitrine  expose  un  trophée  obligé. 
Voici  les  cuirs,  les  peaux,  le  métal  ouvragé, 
Plus  loin  les  appareils  propres  à  l'éclairage, 
Et  ceux  qui  du  foyer  activent  le  tirage. 
Les  produits  délicats  de  l'art  du  carrossier 
De  splendides  harnais  revêtent  le  coursier, 
Ou  savent  décorer  la  voiture  légère, 
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Dont  la  forme  a  pour  loi  la  mode  passagère. 
Les  articles  divers,  propres  au  campement 
Près  de  l'horlogerie  ont  leur  cantonnement. 
De  la  chimie  enfin  les  produits  délétères 
Sont  placés  à  côté  d'objets  alimentaires, 
Et  servent  de  contrôle  à  ces  productions 
Qui  font  du  sol  d'Alger  voir  les  perfections. 

Ainsi  dans  chaque  genre,  en  cette  galerie, 

Sont  classés  tous  les  fruits  de  l'humaine  industrie, 

Et  l'admiration  tournerait  au  dégoût, 

S'il  fallait  en  un  jour,  de  l'un  à  l'autre  bout, 

Pénétrer  du  regard  l'amas  cosmopolite 

De  ces  trésors  dont  l'œil  n'effleure  que  l'élite. 

Il  nous  faut  voir  encor  les  divers  instruments 
Qui  servent  l'industrie  en  ses  enfantements. 
Allons  les  contempler  dans  cette  galerie 
Où  règne  sans  partage,  au  sein  de  sa  patrie, 
La  grande  mécanique,  aux  mille  bras  de  fer, 
Qui  monte  jusqu'au  ciel,  en  partant  de  l'enfer. 
Pour  loger  ces  engins,  il  faut  un  large  espace, 
Car  leur  taille  est  géante  et  toute  autre  surpasse. 
Du  pont  de  l'Invalide  au  pont  neuf  de  l'Aima 
L'annexe  est  consacrée  à  leur  panorama. 

La  vapeur,  que  dispense  une  main  libérale, 
Communique  une  vie  active,  générale, 
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Aux  machines  marchant  comme  dans  l'atelier, 

Le  vulgaire,  novice  ainsi  qu'un  écolier, 

Ne  saurait  pénétrer  de  tous  ces  mécanismes, 

Quand  ils  sont  au  repos,  les  divers  organismes  ; 

Mais  il  saisit  sans  peine,  en  les  voyant  en  jeu, 

Les  systèmes  divers  animés  par  le  feu, 

Par  l'eau,  par  l'air,  ou  bien  par  les  fils  électriques, 

Dont  le  concours  profite  à  nos  grandes  fabriques. 

Ainsi  dans  ce  palais,  sous  mille  inventions, 

L'univers  est  présent,  dans  ses  productions, 

Et,  parmi  tant  d'objets,  entr'eux  tous  disparates, 

Ceux  qui  n'offrent  à  l'œil  que  des  formes  ingrates 

Attirent  quelquefois  des  hommages  plus  grands, 

Et  dans  l'attention  tiennent  les  premiers  rangs. 

Du  progrès  admirons  l'influence  divine  : 
Ces  produits,  destinés  au  luxe  à  l'origine, 
Amènent  tôt  ou  tard  une  perfection, 
Dont  les  derniers  degrés  de  fabrication 
Reconnaissent  aussi  la  loi  prépondérante. 
Chez  une  nation  au  luxe  indifférente, 
Qui  ne  connaîtrait  pas  ses  produits  somptueux, 
Les  articles  grossiers,  lourds  et  défectueux, 
Trahissant  leur  contrainte  en  d'indignes  grimaces, 
Serviraient  tristement  à  l'usage  des  masses, 
Tandis  que  le  confort  et  la  perfection, 
Communs,  même  aux  objets  de  consommation, 
Permettent  que  le  luxe  avec  moins  de  dépense 
Dans  ses  caprices  fasse  admirer  l'excellence. 
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A  mes  réflexions  ainsi  je  me  livrais, 
Et,  du  plaisir  des  yeux  dédaignant  les  attraits, 
Ma  pensée  abordait  à  des  sphères  plus  hautes 
Que  l'abstraction  seule  anime  de  ses  hôtes, 
Quand  d'immenses  clameurs,  tout  à  coup  éclatant, 
Eveillent  les  échos.  Quel  solennel  instant  ! 
C'était  Napoléon,  que  Dieu  garde  et  protège, 
Qui  venait,  entouré  de  son  brillant  cortège, 
De  l'Exposition  ramener  les  grands  jours. 
Son  cousin,  qui  préside  à  ce  vaste  concours, 
En  tête  du  jury,  debout  sous  le  portique, 
Du  public  sentiment,  organe  sympathique, 
Salue  avec  respect  le  couple  impérial, 
Et  traverse  avec  lui  le  dôme  armoriai 
Où  de  cent  nations  en  diverses  manières 
Flottent  les  écussons,  dans  les  plis  des  bannières. 
Une  estrade  qu'ombrage  un  velours  cramoisi, 
Par  les  aigles  de  France  aux  deux  bouts  ressaisi, 
Offre  sa  base  au  trône  où  deux  sièges  font  lire 
L'auguste  monogramme  où  rayonne  l'Empire. 
Puis  quand  Napoléon  a  pris  séance  aux  cris 
Dont  les  bruyants  vivat  ébranlent  ces  lambris, 
Qu'Eugénie  à  sa  gauche  et  Mathilde  à  sa  .droite 
Ont  partagé  l'honneur  de  cette  place  étroite, 
Que  sur  les  deux  côtés  les  ministres  rangés 
Du  trône  ont  occupé  les  abords  prolongés , 
Que  les  représentants  des  diverses  puissances, 
Les  grands  corps  de  l'Etat,  de  leurs  magnificences 
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Ont  ajouté  la  pompe  à  la  solennité, 

Que  le  jury  central  sur  leurs  pas  s'est  hâté, 

Le  Prince  impérial,  qui  préside  à  la  fête, 

S'approche  de  l'estrade  où  son  regard  s'arrête, 

Puis  il  parle  en  ces  mots  :  «  Une  Exposition 

Où  l'univers  entier  a  fait  élection, 

Eût  été,  dans  tout  temps,  un  fait  considérable. 

Aujourd'hui  c'est  un  fait  unique,  incomparable, 

Qu'en  ses  fastes  l'histoire  aura  soin  de  noter, 

A  cause  des  écueils  qu'elle  a  dû  surmonter. 

Oui,  tandis  que  la  France,  aux  plages  de  Crimée, 

Par  les  cent  mille  bras  de  sa  vaillante  armée, 

Au  loin  soutient  la  lutte  avec  ses  ennemis 

Et  poursuit  le  succès  à  tant  d'efforts  promis, 

Digne  de  son  passé  dans  les  arts  de  la  guerre, 

Dans  les  arts  de  la  paix,  son  seul  emploi  naguère, 

Plus  grande  que  jamais  elle  se  montre  encor. 

Ah  !  le  peuple  français,  puissant  en  son  essor, 

Par  ce  double  spectacle  éblouissant  le  monde, 

Fait  voir  combien  sa  sève  en  tout  genre  est  féconde, 

Et  que,  si  du  génie  elle  a  l'impulsion, 

La  France  est  bien  toujours  la  grande  nation.  » 

L'Empereur  lui  répond  :  —  «  Cher  cousin,  j'ap- 

[ précie 
Votre  zèle  constant  et  vous  en  remercie. 
Je  n'attendais  pas  moins  de  vous  et  des  jurés 
Que  d'un  choix  si  flatteur  vous  avez  honorés, 
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Et  c'est  avec  bonheur  que  j'ouvre  à  l'industrie 
Ce  temple  de  la  paix,  adoptive  patrie 
Où  les  peuples  viendront,  conviés  par  ma  voix, 
D'une  intime  alliance  inaugurer  les  lois.  » 
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Quand  ainsi  l'Empereur  eut  ouvert  la  carrière, 

La  curiosité,  franchissant  la  barrière, 

Des  flots  de  visiteurs  inonda  le  palais 

Et  vit  leur  cours  grandir,  durant  six  mois  complets. 

Le  Prince  impérial,  que  la  foule  contemple, 

De  l'assiduité  donne  à  chacun  l'exemple 

Et  chaque  jour,  suivi  d' Arles  et  de  Le  Play, 

Et  du  jury,  qui  sait  répondre  sans  délai, 

Comme  un  feuillet  vivant  d'une  encyclopédie, 

Dans  chaque  section  vient,  s'arrête,  étudie, 

Et  de  ses  aperçus  le  clair  pressentiment 

Devance  bien  souvent  le  final  jugement. 

Des  produits  minéraux  d'abord  la  riche  classe 
Lui  montre  l'Algérie  à  la  première  place. 
D'un  regard  satisfait  le  Prince  a  contemplé 

12 
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Ce  résultat,  longtemps  par  nos  vœux  appelé, 

Et  qui  vient  démentir,  comme  une  calomnie, 

L'indigence  imputée  à  notre  colonie. 

Ville  et  Fournel  font  voir,  dans  leurs  collections  r 

L'éloquent  résumé  de  mille  excursions 

Que  nos  ingénieurs,  de  dévoûment  prodigues, 

Au  prix  de  maints  périls  et  de  maintes  fatigues, 

Poursuivaient,  dans  le  but  d'apprendre  aux  capitaux 

Que  le  sol  africain  leur  garde  ses  métaux. 

Il  est  d'autres  objets  dont  la  beauté  révèle 
Des  produits  d'Algérie  une  face  nouvelle. 
Les  bois  de  ses  sommets  attirent  tous  les  jeux, 
Et  l'Europe  étonnée  admire  qu'en  ces  lieux, 
A  la  France  ajoutés  par  le  droit  de  conquête, 
Avec  tant  de  bonheur  la  nature  se  prête 
A  montrer  florissants  sous  un  ciel  en  courroux 
Les  hôtes  du  tropique  et  ceux  d'un  ciel  plus  doux. 

Près  des  produits  parfaits  dès  l'état  de  nature, 
Plaçons  les  fruits  naissants  de  la  pisciculture, 
Qui,  dans  les  fraîches  eaux  courant  au  pied  des 

[monts, 
Vont  faire  pulluler  truites  et  saumons. 
Deux  pêcheurs  ignorés,  dans  un  vallon  des  Vosges, 
Dont  l'un  de  son  cercueil  n'entend  plus  nos  éloges, 
Ont  défoncé  le  sol  des  observations 
Où  la  science  asseoit  ses  innovations. 
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De  Coste  les  augets  lavés  par  les  rivières, 
Les  tamis  de  Millet,  flottant  près  des  frayères, 
Des  fleuves,  épuisés  par  d'iniques  réseaux, 
En  poissons  délicats  repeupleront  les  eaux. 

Les  insectes  aussi,  qui  nous  livrent  la  soie, 
Dont  l'éducation  trop  souvent  se  dévoie, 
Admettent  dans  leurs  rangs  des  compagnons  nou- 
veaux. 
Sous  nos  rudes  climats,  ces  rustiques  rivaux 
Suspendent  leurs  cocons  à  des  branches  flexibles. 
A  Guérin-Méneville,  à  ses  soins  invincibles, 
Ils  doivent  parmi  nous  leur  installation, 
Qui  va  doter  un  jour  la  consommation 
D'étoffes  à  bas  prix,  dont  l'armure  solide 
Supportera  l'effort  du  travailleur  valide. 

L'agriculture  aussi  rend  hommage  au  progrès 
Et  rajeunit  à  lui  ses  antiques  attraits. 
Pour  doubler  ses  produits  de  diverse  nature, 
Elle  a  suivi  l'essor  de  la  manufacture, 
Et  si  la  mécanique  a  reçu  le  tribut 
De  l'admiration  des  guérets,  au  début, 
Chez  eux  ce  ne  fut  pas  un  aveu  d'impuissance. 
Savants,  ingénieurs,  ah  !  prenez  connaissance 
Des  soins  intelligents,  des  efforts  soutenus 
Que  doit  fournir,  s'il  veut  enfler  ses  revenus, 
Un  bon  cultivateur,  exploitant  son  domaine. 
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Si  l'esprit  d'équité  vous  dirige  et  vous  mène, 
Vous  lui  rendrez  justice,  ainsi  qu'il  vous  la  rend, 
Et  son  mérite  égal  obtiendra  même  rang. 

Tout,  pour  l'homme  des  champs,  est  difficile  et  rude 

Un  éclaircissement  veut  une  longue  étude, 

Et,  le  long  de  sa  route,  il  trouve  incessamment 

Des  obstacles  causés  par  son  isolement. 

Des  saisons  subissant  l'inconstance  maligne, 

A  cent  déceptions  il  faut  qu'il  se  résigne, 

Qu'il  compte  avec  des  lois,  dont  l'empire  vivant 

S'exerce  en  liberté  sur  un  terrain  mouvant, 

Action  inconnue,  encor  mystérieuse, 

Dont  le  secret  défie  une  ardeur  studieuse, 

Moins  docile  au  calcul  que  les  affinités 

Mises  par  la  chimie  au  rang  de  vérités, 

Ou  bien  que  les  agents  physiques,  mécaniques, 

Dont  la  science  apprend  et  suit  les  lois  techniques. 

L'agriculture  enfin  manque  des  capitaux 

Qui  sont  de  tout  progrès  les  éléments  vitaux, 

Et  cependant  elle  a,  tenace  en  sa  croissance, 

Du  sol,  en  cinquante  ans,  su  doubler  la  puissance, 

Ajouter  aux  produits  de  consommation, 

Malgré  l'accroissement  de  population, 

Et  si  parfois  encor  la  cherté  prédomine, 

Du  moins  à  tout  jamais  elle  exclut  la  famine. 

Par  ses  savants  efforts  des  races  d'animaux 

Plus  précoces,  plus  grands,  ont  peuplé  les  hameaux 
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Ils  donnent  plus  de  lait  et  même  plus  de  viande, 
Contre  une  nourriture  et  maigre  et  peu  friande, 
Et  peuvent  opérer  un  plus  profond  labour, 
Avec  un  attelage  en  nombre  encor  plus  court. 
Par  l'irrigation  ou  bien  par  le  drainage 
L'homme  sait  maîtriser  les  eaux  d'un  voisinage. 
Grâce  au  noir  animal  prudemment  dispensé, 
Dans  les  landes,  les  bois,  le  soc  s'est  avancé. 
Pour  rendre  à  peu  de  frais  la  terre  plus  féconde, 
Les  corps  putréfiés  dans  les  champs  et  sur  l'onde 
Vont  sainement  pourrir  au  sein  de  nos  guérets. 
Pour  des  produits  plus  fins  le  guano  sert  d'engrais. 
Ailleurs  les  résidus  de  nos  manufactures 
Sont  venus  amender  jusqu'à  d'humbles  cultures. 
Des  procédés  nouveaux  rendent  plus  abondant 
Le  suc  de  betterave  en  sucre  débordant. 
A  la  ferme  souvent  une  usine  s'annexe 
Et  montre  la  fabrique  à  la  grange  connexe, 
Distillant,  pressurant,  triturant  tour  à  tour, 
Ou  récoltant  du  ver  la  soie  avec  amour. 

Egalant  sa  constance  aux  publiques  alarmes, 
Contre  tous  les  fléaux  l'agronome  a  des  armes  : 
A  la  pomme  de  terre  il  rendra  la  santé, 
A  la  vigne,  au  froment  de  carie  affecté, 
La  péripneumonie  est  soudain  adoucie 
Et  le  mouton  plus  fort  brave  la  cachexie. 
L'agriculture,  enfin,  par  des  engins  nouveaux, 
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De  l'homme  chaque  jour  rend  moins  durs  les  travaux 
Et  fait  exécuter,  par  des  agrès  dociles, 
De  l'exploitation  les  manœuvres  serviles. 

Le  Prince,  pour  juger  ces  divers  instruments, 

Que  protègent  déjà  ses  encouragements, 

Ordonne  d'un  concours  l'épreuve  solennelle. 

De  trente  nations  l'élite  fraternelle 

Est  à  ce  rendez-vous  où  les  agricuteurs, 

De  ces  essais  fameux  empressés  spectateurs, 

Désertant  des  moissons  la  besogne  importante, 

De  cent  lointains  cantons  arrivent  pleins  d'attente. 

Des  Arabes,  tous  chefs  de  puissantes  tribus, 

Surmontant  de  turbans  leurs  visages  barbus, 

Admirent  en  silence  une  suprématie 

Qui  des  vieux  procédés  accuse  l'inertie. 

Là  figurent  classés  dans  un  ordre  imposant 

Les  différents  outils  de  cet  art  bienfaisant, 

Qui  de  l'homme  en  tous  lieux  asseoit  la  subsistance 

Et  qu'un  progrès  constant  l'un  de  l'autre  distance, 

De  la  charrue  en  bois  jusqu'au  fier  appareil 

Dont  le  dynamomètre  opère  le  réveil, 

Et  depuis  les  fléaux  et  les  faulx  primitives, 

Jusqu'aux  machines  qui,  par  la  vapeur  actives, 

Savent  également  et  faner  et  faucher. 

Pour  la  première  fois  ensemble  ils  vont  marcher, 

Dans  la  ferme  de  Trappe  où  Dailly  nous  convie, 

Car  ce  jour  est  fameux  dans  son  utile  vie. 
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Mais  j'entends  le  tambour  qui,  par  un  roulement, 
Avertit  que  chacun  se  mette  en  mouvement. 

A  ce  bruit  aussitôt  de  vingt-quatre  attelages 

S'impriment  dans  le  sol  les  solides  sillages, 

Déchirant,  défonçant,  soulevant  à  l'envi 

A  leurs  efforts  rivaux  tout  l'espace  asservi . 

Ce  sont  en  premier  lieu  les  antiques  charrues, 

Puis  celles  qui,  plus  tard,  sur  la  scène  apparues, 

De  Morin  ou  Bentall  reconnaissant  la  loi, 

Aspirent  à  l'honneur  d'un  usuel  emploi. 

Un  nouveau  roulement  retentit  pour  la  herse  : 

Entre  des  concurrents  d'origine  diverse, 

Celle  de  Cappelen  attire  les  regards. 

Les  rouleaux,  importants  à  de  moindres  égards, 

Se  meuvent  à  leur  tour,  avant  Crosskill  en  tête, 

Puis  les  extirpateurs  que  jamais  rien  n'arrête  ; 

Celui  de  Coleman  entre  tous  est  goûté. 

Une  locomobile  à  double  utilité 

Par  les  soins  de  Calla  tient  lieu  de  deux  machines, 

Pouvant  teiller  le  chanvre  ou  couper  les  racines. 

Voici  le  hache-paille,  heureuse  invention 

De  Van-Maele,  ouvrier,  belge  de  nation. 

Le  concasseur  d'avoine,  importé  d'Angleterre, 

La  baratte  de  Claes  exposent  leur  mystère, 

Sans  écraser  pourtant  de  leur  rivalité 

L'égrenoir  à  maïs  en  Autriche  inventé. 

L'ébarbeur  d'orge  aussi  mérite  qu'on  l'indique, 
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Pour  sa  précision  sur  un  champ  plus  modique. 
Du  rustique  labeur  ces  humbles  compagnons 
Sont  d'une  même  roue  autant  de  sûrs  pignons. 

Le  moissonnage  alors  vient  occuper  l'arène. 
De  ce  concours  encor  la  machine  est  la  reine  : 
Eh  moitié  moins  de  temps  sans  hâte  elle  a  suffi 
A  mettre  bas  le  chaume  et  gagné  le  défi. 

A  son  tour  le  battage  a  sa  part  dans  l'épreuve, 
Pour  montrer  sa  valeur  sous  une  forme  neuve. 
Le  système  à  vapeur  entre  en  comparaison 
Avec  les  vieux  batteurs  de  la  morte  saison 
Qui,  de  fléaux  armés,  descendent  dans  l'arène, 
Où  s'épuise  bientôt  l'ardeur  qui  les  entraîne. 
Car  la  machine  Pitts,  au  complexe  attirail, 
A\ance  douze  fois  plus  qu'eux  en  son  travail. 
Elle  obtient  les  honneurs  de  toute  la  séance 
Et,  des  gerbes  de  blé  défiant  l'afïluence, 
Elle  saisit  la  paille  entre  ses  dents  de  fer 
Et,  par  un  mouvement  aussi  prompt  que  l'éclair, 
Elle  laisse  tomber  sur  l'aire  jaunissante 
Le  grain  qu'a  mis  à  nu  sa  pression  puissante, 
Et  l'œil  voudrait  en  vain,  dans  leur  succession, 
Surprendre  les  détails  de  l'opération. 

Le  battage  achevé,  viennent  d'autres  épreuves 
Qui  nous  font  admirer  des  conceptions  neuves  : 
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Le  semoir  de  Garret,  qui  dispense  le  blé, 

Sur  le  sillon  ouvert,  à  du  plâtre  mêlé, 

Le  semoir  de  Hornsby,  dans  sa  course  uniforme, 

Et  celui  de  Claes,  d'une  plus  simple  forme. 

Les  sarcloirs  de  Garrett,  d'Hamoir,  Smith  et  Bodin, 

A  force  de  mérite  échappent  au  dédain. 

Voici  venir  encor  le  tour  du  moissonnage, 
Qui,  sous  plus  d'un  rapport,  est  frère  du  fanage. 
Six  manœuvres,  tenant  chacun  la  faux  en  main, 
De  six  femmes  suivis,  relevant  en  chemin, 
Commencent  la  moisson  d'un  carré  de  luzerne. 
Mais  déjà  l'instrument  du  procédé  moderne 
Achevait  de  fournir  sa  tâche  en  son  entier, 
Que  les  faucheurs,  faisant  leur  antique  métier, 
A  peine  avaient  scié  les  deux  tiers  du  fourrage 
Et  s'arrêtaient  vaincus,  sans  finir  leur  ouvrage. 
Spectacle  humiliant  et  sublime  à  la  fois  : 
L'homme  appliquant  sa  force  aux  rustiques  emplois,, 
En  face  des  engins  confesse  sa  faiblesse, 
Mais  voit,  en  même  temps,  d'un  labeur  qui  le  blesse, 
Se  décharger  sur  eux  le  pénible  fardeau. 
Ainsi  la  mécanique  a  fourni  son  cadeau, 
Pour  servir  le  progrès  dans  l'art  de  la  culture 
Et,  sous  un  joug  plus  sûr,  asservir  la  nature. 

A  l'industrie  encore  elle  offre,  tous  les  jours, 
Les  efforts  généreux  d'un  fraternel  concours. 

12* 
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Sur  les  chemins  de  fer  dirigeant  son  étude, 
Les  freins  ont  aussi  part  dans  sa  sollicitude. 
Elle  veut  les  forcer,  trompant  le  frottement, 
A  faire  leur  office  automatiquement. 
Au  conducteur  du  train  elle  donne  puissance 
De  suppléer  lui  seul  à  Terreur,  à  l'absence 
Du  personnel  chargé  de  produire  un  travail 
Propre  à  clouer  soudain  un  convoi  sur  le  rail. 
Riéner  et  Guérin,  poursuivant  ce  problème, 
Sont  partis  tous  les  deux  d'un  même  théorème  : 
Aux  tiges  des  tampons  ils  soudent  les  sabots, 
Comme  dans  un  plancher  les  poutres  aux  corbeaux. 
Aux  effets  merveilleux  des  agents  électriques, 
Achard  veut  emprunter  des  moyens  théoriques, 
Pour  embrayer  un  train  sur  la  voie  à  l'instant. 
Mais  les  essais  tentés  dans  ce  but  important 
N'ont  pu  donner  encore  un  résultat  propice 
Ni  des  grands  accidents  combler  le  précipice. 
Peut-être  faudra-t-il,  désertant  les  hauteurs 
De  la  science  pure  et  ses  jeux  séducteurs, 
Revenir  au  moyen  du  sable  qui  s'épanche 
Du  chariot  sur  la  voie,  ainsi  qu'une  avalanche, 
Ralentit  tout  à  coup  la  locomotion 
Et  terrasse  à  la  fin  l'effort  de  traction. 
L'ingénieur  Locard  en  fît  l'expérience, 
Sur  le  rail  stéphanois,  et  vit  l'insouciance, 
De  son  invention  entravée  au  début, 
Jusqu'au  temps  actuel  dédaigner  le  tribut.  ■ 
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Des  machines  à  feu  parcourons  la  série, 
Qui  sur  un  type  unique  incessamment  varie. 
Chez  toutes  le  cylindre  emprisonne  un  piston 
Qui  dispense  une  vie  uniforme  en  son  ton. 
Rien  n'est  plus  curieux  que  cette  obéissance 
Qui  de  nos  constructeurs  proclame  la  puissance. 
Voyez  comme  l'on  tourne  et  retourne  en  tous  sens 
Ces  humbles  serviteurs  aux  dehors  menaçants. 
Dans  un  local  étroit  celui-ci  se  ramasse  ; 
Celui-là  pour  marcher  occupe  plus  d'espace  ; 
Les  uns  la  tête  en  bas,  les  autres  repliés, 
D'autres  les  bras  tendus,  semblent  estropiés, 
Pour  mieux  remplir  le  but  poursuivi  par  le  maître. 
L'homme  joue  avec  eux,  il  faut  le  reconnaître, 
Comme  on  le  voit  jouer  avec  ces  chiens  savants, 
Changés  par  la  contrainte  en  mannequins  vivants, 
Et  dont  bientôt  la  mort  vient  finir  l'esclavage. 
Mais  le  moteur  parfois  redevenu  sauvage, 
Ainsi  qu'un  animal  tout  à  coup  révolté, 
A  la  soumission  se  dérobe  irrité, 
Et,  s'il  surprend  son  maître  errant  dans  sa  science, 
Il  vient  lui  rappeler,  cruelle  expérience, 
Qu'il  est  une  limite  où  la  sujétion 
Se  lasse,  quand  l'emploi  tourne  à  l'oppression. 

La  classe,  qui  comprend  l'art  de  la  mécanique, 
A  dans  l'agriculture  un  progrès  harmonique  : 
Elle  fait  admirer  des  moyens  assurés, 
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Pour  n'employer  jamais  que  des  grains  épurés. 
C'est  d'abord  un  trieur  de  forme  cylindrique 
Que  pour  l'agriculteur  Vachon  aîné  fabrique, 
Puis  c'est  un  appareil  complet,  pour  nettoyer 
Le  blé  qu'en  grande  usine  un  moteur  doit  broyer. 
Heureuse  invention,  qui  purge  une  semence, 
Qui  fonde  la  santé,  quand  la  vie  y  commence, 
Et  qui  sait  conjurer,  par  un  jeu  machinal, 
Les  erreurs  que  commet  le  tarare  banal. 
Aussi  pour  propager,  chaque  jour  davantage, 
Un  engin,  qui  de  tous  doit  être  le  partage, 
L'auteur  a  fait  tomber  son  trieur,  de  sa  main, 
Dans  le  public  domaine,  à  partir  de  demain. 

Les  progrès  accomplis  dans  la  typographie 
Et  ceux  réalisés  par  la  lithographie, 
Civilisation,  sont  tes  propres  succès, 
Car  ta  marche  est  liée  à  leurs  heureux  essais. 
De  tous  les  autres  arts  propageant  les  conquêtes, 
Consacrant  tous  leurs  pas  à  travers  les  tempêtes, 
Les  bouleversements,  les  transformations, 
Tous  sont  intéressés  à  leurs  perfections. 
De  leur  prospérité  le  monde  solidaire, 
Par  elles  voit  grandir  son  empire  unitaire, 
Et  d'un  rapide  essor  est  sans  cesse  emporté 
Dans  un  commun  orbite  ouvert  à  leur  clarté. 
Aussi  chaque  progrès,  qui  double  leur  puissance, 
A  des  droits  sérieux  à  la  reconnaissance. 
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Du  Times  le  vulgaire  a  contemplé,  béant, 
Dans  sa  vie,  une  fois,  le  format  de  géant  : 
En  trois  heures  sa  presse  arrive,  sans  encombre, 
A  tirer  chaque  jour  cinquante  mille  en  nombre, 
Et  pourtant  ce  prodige,  effort  d'activité, 
Par  Sorensen,  danois,  est  encor  surmonté. 
Son  appareil,  conquis  par  dix-sept  ans  d'étude, 
Qu'admire  le  jury,  plein  de  sollicitude, 
Produit,  en  n'employant  qu'une  opération, 
La  distribution,  la  composition. 
Le  Fœderland,  journal  qu'édite  Copenhague, 
Organe  officiel  qui  jamais  ne  divague, 
S'imprime  chaque  jour  par  ce  nouveau  moyen, 
Tout  aussi  sérieux  que  le  système  ancien. 

Pour  servir  l'appétit,  chaque  jour  moins  modique, 
Des  organes  nommés  presse  périodique, 
Marinoni  nous  offre  un  appareil  nouveau, 
Qui  du  tirage  élève  au  zénith  le  niveau. 
Quatre  cylindres  creux,  qui  tournent  sur  la  presse, 
Entraînent  le  papier  qui  descend,  se  redresse, 
Et  sur  la  forme  ainsi  s'imprime  d'un  côté, 
Puis,  soudain,  s'engageant  par  l'autre  extrémité, 
Il  vient  à  son  verso  prendre  nouvelle  empreinte 
Et  se  trouve  imprimé,  quand  cesse  la  contrainte. 
Moins  rapide  est  la  roue  en  révolution 
Que  ces  cylindres  creux,  agents  d'impression, 
Qui,  dans  le  cours  d'une  heure,  en  leur  calme  puis- 
sance, 


254  l'exposition  universelle. 

A  six  mille  journaux  peuvent  donner  naissance. 

Immense  résultat,  digne  de  notre  temps, 

Qui  permet  d'ajouter,  même  aux  derniers  instants, 

Et  d'offrir  au  lecteur  la  dernière  nouvelle 

Que  l'électricité  tout  à  coup  nous  révèle. 

Voirin  à  ce  système,  inventé  pour  tirer 

Aussi  vite  que  l'homme  arrive  à  dénombrer, 

Ajoute  un  receveur  appelé  mécanique 

Et  qui,  marchant  d'un  pas  tout  à  fait  harmonique, 

Reçoit  la  feuille,  après  que  de  l'impression 

Elle  a,  sous  le  cylindre,  éprouvé  l'action. 

Voici  la  mécanique  aux  tissus  appliquée  : 

Par  de  nouveaux  engins  sa  carrière  est  marquée. 

De  son  père  au  cercueil  recueillant  le  laurier, 

De  son  génie  aidant  le  manufacturier, 

Heilmann,  par  sa  peigneuse,  appareil  admirable , 

Fait  à  la  filature  un  don  considérable. 

Par  lui  les  filaments  n'ont  plus  d'aspérités 

Et  perdent  tout  à  coup  leurs  inégalités. 

A  trois  engins  divers  empruntant  leur  puissance, 

Il  offre  un  résumé  de  cette  triple  essence. 

L'engin  alimentaire,  à  l'appareil  peigneur 

Soumis,  comme  autrefois  le  vassal  au  seigneur, 

Est  encor  secondé  par  un  autre  artifice, 

Dont  l'œuvre  est  d'arracher  et  d'assembler  d'office. 
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De  Bonelli  voici  venir  l'invention 

Qui,  dans  l'art  du  tisseur,  fait  révolution  : 

Elle  doit  son  moteur  à  l'agent  électrique 

Et  condamne  au  repos  maints  bras  de  la  fabrique. 

Système  ingénieux,  ce  procédé  nouveau, 

De  la  production  élevant  le  niveau, 

Réduira  tôt  ou  tard  le  prix  de  la  main-d'œuvre, 

Et  par  lui  l'ouvrier  ne  sera  qu'un  manœuvre. 

De  la  machine  à  coudre  il  faut  parler  aussi, 
Car,  auprès  des  tissus,  elle  a  sa  place  ici. 
Simple  tailleur  d'habits,  Thimonnier,  de  l'Arbresle, 
Sans  savoir  mécanique,  ouvrier  pauvre  et  frêle, 
Après  quatre  ans  passés  dans  ce  labeur  ingrat, 
Qui  chaque  jour  avorte  en  pompeux  apparat, 
(De  l'inventeur  ici  j'esquisse  la  peinture), 
De  son  système  enfin  arrête  la  structure. 
Mais  lorsqu'il  va  toucher  à  l'exploitation, 
L'émeute  vient  jeter  son  interdiction. 
Puis  quand,  vingt  ans  plus  tard,  le  monde,  en  An- 
gleterre, 
De  l'appareil  couseur  admire  le  mystère, 
Le  nom  de  Thimonnier  n'est  pas  même  cité. 
Le  système  revient  d'Amérique  importé  : 
Des    changements  voudraient   en   vain   donner   le 

[change. 
Mais  d'un  correspondant  la  négligence  étrange 
Attend,  pour  exposer  l'appareil  primitif, 
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Dont  l'aspect  seul  était  un  fait  démonstratif, 

Que  le  jury  royal  ait  fini  sa  visite. 

Ainsi  fut  étouffé,  sous  un  dol  parasite, 

Le  germe  qu'un  Français  le  premier  féconda. 

Au  cœur  de  Thimonnier  la  douleur  déborda 

Et,  pour  toujours  déçu  d'une  espérance  chère, 

Dans  le  bourg  d'Amplepuis  il  mourut  de  misère. 

Magnin,  qui  fut  longtemps  son  collaborateur, 
Pour  qui  l'abstraction  abdique  sa  hauteur, 
Elevant  l'aperçu  jusqu'à  la  théorie, 
De  la  machine  à  coudre  obtient  la  broderie. 

Les  arts,  qui  pour  objet  ont  la  précision, 
De  leurs  savants  produits  avec  profusion 
Etalent  les  splendeurs  que  l'industrie  humaine, 
Pour  enseigner  le  monde,  exploite  en  son  domaine. 
Deux  nouveautés  d'élite,  à  différents  égards, 
Des  visiteurs  charmés  attirent  les  regards. 

Pour  faire,  aux  yeux  de  tous,  éclater  le  mystère 
De  la  rotation  que  subit  notre  terre, 
Tout  autour  de  son  axe  et  sans  jamais  errer, 
Foucault  prend  un  pendule  et  le  laisse  vibrer. 
Quelques  instants  à  peine  ont  passé  que  la  boule 
Vers  la  gauche  dévie  et,  plus  le  temps  s'écoule, 
Et  mieux  l'écartement  de  l'oscillation 
Imite  l'arc  décrit  par  la  rotation. 
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La  terre  et  le  pendule  ont  ainsi  même  allure, 
Et  par  là  notre  esprit  est  forcé  de  conclure 
Que  sous  ce  phénomène  est  la  réalité. 

Plus  loin  un  appareil,  par  Rumkorff  inventé, 
De  l'électricité  vient  doubler  la  puissance. 
L'induction  par  lui  connaît  l'obéissance. 
Les  électricités,  dont  les  noms  différents, 
Statique  et  dynamique,  expliquent  les  courants, 
Grâce  à  ses  instruments,  livrent  tous  leurs  mystères 
Et  subissent  le  joug  de  lois  élémentaires. 
Par  lui  l'art  du  mineur  fait  de  nouveaux  progrès, 
Et  la  pratique,  ouverte  aux  aperçus  abstraits, 
Fait  sauter  à  distance  un  souterrain  ouvrage, 
Sans  que  les  travailleurs  en  conçoivent  d'ombrage, 
Ou,  dans  la  chambre  obscure,  épiant  l'ennemi, 
Sous  un  vaisseau  lointain,  gros  comme  une  fourmi, 
En  touchant  un  clavier,  fait  partir  la  torpille 
Qui  soudain  en  débris  sur  les  flots  l'éparpillé. 
Puis  avançant  encor  dans  l'application 
Des  gigantesques  lois,  dites  d'induction, 
Il  obtiendra  le  prix  que  l'Empereur  propose 
Pour  la  promotion  de  cette  grande  cause. 

Il  faut  de  la  chaleur  étudier  les  lois 
Et  caractériser  ses  merveilleux  emplois. 
Dans  un  commun  foyer  la  moderne  tendance 
Pour  usages  divers  la  puise  en  abondance, 


258  l'exposition  universelle. 

Soit  que  pour  l'hygiène  elle  offre  des  moyens, 
Soit  que,  pour  la  famille  ou  pour  les  citoyens, 
Elle  prête  un  concours  à  l'art  alimentaire 
Ou  fournisse  au  forum  sa  clarté  tutélaire, 
Ou  que,  de  l'industrie  allumant  les  fourneaux, 
Elle  rende  l'usine  égale  aux  arsenaux. 

En  tête  des  splendeurs  de  l'agent  calorique, 

Il  faut  placer  d'abord  la  lumière  électrique, 

Phénomène  éclatant  qui  vient  braver  la  nuit, 

Quand  l'interception  d'un  courant  se  produit 

Et  qu'un  charbon,  aux  bouts  d'un  intervalle  vide, 

Attise  le  fluide  à  son  contact  avide. 

En  vain  de  ces  deux  points,  toujours  incandescents, 

La  substance  déborde  en  afflux  incessants, 

Il  existe  toujours  une  distance  égale 

Entre  ces  points,  dardant  leur  flamme  conjugale, 

Qui  serpente  paisible  en  ruban  azuré 

Et  du  vulgaire  gaz  ternit  l'éclat  cuivré. 

On  dirait  que  de  Dieu  l'incorruptible  essence 

Fait  descendre  un  rayon  de  sa  magnificence, 

Et  nous  prête  un  joyau  de  suprême  splendeur, 

Pour  parer  le  forum,  dans  ses  jours  de  grandeur. 

Car  d'un  dernier  progrès  la  récente  lumière, 

Pour  quitter  les  palais,  sa  demeure  première, 

Attend  que  les  savants,  par  un  moyen  nouveau, 

Viennent  de  la  dépense  abaisser  le  niveau 

Et  que  cet  éclairage,  encore  à  son  aurore, 
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Fasse  à  bas  prix  brûler  son  divin  météore, 
Et  sur  la  mer,  au  loin  projetant  ses  clartés, 
Dénonce  les  écueils  du  marin  redoutés. 

En  quittant  à  regret  ce  spectacle  magique, 

Le  Prince,  cheminant  dans  un  ordre  logique, 

Contemple  un  spécimen  des  opérations 

Qui  vont  utiliser  les  émanations 

Dont  les  fourneaux,  les  fours  de  la  métallurgie 

Vomissent  les  torrents,  avec  tant  d'énergie. 

Car  de  ces  gaz,  perdus  naguère  et  sans  valeur 
Pour  le  service  actif,  si  grande  est  la  chaleur 
Qu'elle  suffit  parfois  à  la  force  motrice, 
Et  de  l'usine  à  fer  devient  la  bienfaitrice. 

Il  est  pour  ces  essais  de  plus  humbles  emplois 
Et  le  fourneau  vulgaire  est  soumis  à  leurs  lois. 
Ainsi  le  bec  de  gaz,  qui  d'abord  nous  éclaire, 
Verse  dans  un  cornet  sa  chaleur  secondaire, 
Prompte  à  s'exaspérer  dans  un  courant  d'air  froid. 
Sa  force,  au  même  instant,  dans  ce  contact  s'accroît 
Et  va  s'épanouir,  sitôt  qu'elle  s'applique 
Contre  un  treillis  formé  par  un  fil  électrique. 
C'est  là  qu'il  faut  placer,  de  certaine  façon, 
L'objet  qui  va  du  feu  recevoir  la  cuisson. 
Dans  un  foyer  ouvert,  d'entrave  impatiente, 
Du  gaz  la  flamme  ailleurs  brûle  dans  l'amiante, 
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Et  de  cette  substance  obtient  l'intensité 
Qu'un  corps  étranger  donne  avec  stabilité. 

Le  Prince  est  arrivé  vis  à  vis  de  la  classe 

Où  la  chimie  occupe  une  éminente  place. 

Le  sénateur  Dumas,  dont  les  vastes  travaux 

Partagent  la  carrière  en  services  rivaux, 

Et  qui  sait  à  la  fois  régir  un  ministère 

Et  d'un  corps  organique  expliquer  le  mystère, 

Avait  fait  préparer,  pour  la  solennité, 

Quelques  essais  brillants,  friande  nouveauté. 

Sous  ses  savantes  mains,  plusieurs  expériences 

Affirment  le  progrès  des  modernes  sciences. 

L'azote  protoxyde  ainsi  va  devenir, 

De  son  état  gazeux  perdant  le  souvenir, 

Véritable  liqueur,  volatile  à  l'air  libre, 

Et  qui,  de  l'atmosphère  ébranlant  l'équilibre, 

Amène  un  froid  si  vif  que  le  mercure  prend 

Et  peut  se  marteler,  comme  un  plomb  cohérent. 

Ce  gaz  sait  conserver  toujours  pur  l'oxygène, 

Où  la  combustion  ne  connaît  point  de  gêne, 

Et  nous  fait  admirer,  spectacle  curieux , 

Un  charbon  enflammé,  nageant  audacieux 

Sur  le  liquide  froid,  à  côté  du  mercure 

Qu'a  solidifié  cette  température. 

L'acide  carbonique  à  l'état  consistant 

Pour  le  Prince  est  produit  dans  un  rapide  instant, 
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Le  graphite  se  montre  en  la  phase  nouvelle 
Qui  dans  son  existence  aujourd'hui  se  révèle. 
Des  acides  à  peine  a-t-il  senti  la  dent, 
Qu'il  se  résout  en  poudre ,  et ,  par  cet  accident , 
Il  acquiert  un  volume  au  moins  dix  fois  plus  vaste 
Qu'avant  ce  traitement,  si  propice  au  contraste. 

La  Toscane  plus  loin  nous  offre  son  borax  : 
Aux  flancs  de  l'Apennin  il  croît  comme  un  anthrax. 
Tout  près  un  spécimen  nous  montre  sa  fabrique. 
«  Le  regard,  dit  le  Prince,  en  style  allégorique, 
De  la  chaudière  en  vain  chercherait  le  foyer  : 
Il  est  où  la  nature  a  daigné  l'octroyer. 
C'est  la  vapeur  sortant  du  sein  de  la  montagne , 
Qui,  pour  l'éternité,  sa  fidèle  compagne , 
Entretient  la  chaudière  en  ébullilion.  » 

Le  phosphore  à  son  tour  obtient  l'attention. 
L'autrichien  Preshel,  par  ses  savantes  veilles , 
Conjure  les  dangers  de  nos  méthodes  vieilles, 
Et  l'allumette  amorphe,  exposée  aujourd'hui , 
N'est  plus  brandon  perfide  ou  poison,  grâce  à  lui. 

Quelle  est  cette  vitrine  où  le  crêpe  déploie 
Des  tentures  de  deuil?  la  mort  marque  sa  proie. 
Mollerat,  dans  la  tombe  englouti  sans  retour, 
De  distiller  le  bois  eut  la  pensée  un  jour, 
A  lui  seul  enfantant  une  industrie  entière , 
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Dont  quarante  ans  n'ont  pu  reculer  la  frontière. 

Dès  le  début  touchant  à  la  perfection , 

Il  vit  le  temps  fidèle  à  son  invention , 

Et  le  monde  eut  appris  avec  reconnaissance 

Que  son  mérite  avait  sa  haute  récompense. 

Un  illustre  savant,  dans  un  pareil  concours , 
Disait  que,  sans  erreur,  le  calcul  peut  toujours 
D'un  peuple  apprécier  la  puissance  effective 
Aux  quantités  de  fer  qu'elle  consomme  active. 
Il  eut  pu  dire  aussi  que  l'on  peut  calculer 
La  richesse  d'un  peuple,  en  chiffres  l'étaler, 
Juger  son  industrie,  ainsi  que  la  science , 
D'après  la  qualité,  le  nombre  et  l'alliance 
Des  produits  qu'en  chimie  elle  sait  obtenir. 
Civilisation ,  ils  t'ouvrent  l'avenir 
Ces  investigateurs  qui  livrent  la  nature 
A  la  discrétion  d'une  humble  créature. 
Leurs  produits  sont  nombreux  à  l'Exposition 
Et  retardent  le  Prince  en  son  excursion. 

Brodie,  en  épurant  des  mines  trop  grossières, 
Des  crayons  nakirels,  du  peintre  auxiliaires, 
Assure  le  concours  au  plus  long  avenir. 

D'un  cuir  verni,  luisant,  que  rien  n'ose  ternir, 
Nys  a  su  le  premier  fabriquer  la  chaussure 
Et  lui  donner  l'éclat,  sans  écaille  ou  fissure. 
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Sa  veuve  et  sa  maison  recueillent  aujourd'hui 
L'honneur  du  grand  progrès  réalisé  par  lui. 

Mais  quel  est  ce  métal,  moins  que  tous  oxydable , 
Si  léger,  si  sonore  et  d'un  prix  abordable  ? 
C'est  l'aluminium,  de  l'Allemagne  enfant, 
Et  que  la  France  au  monde  exhibe  triomphant. 
L'Empereur  a  voulu  que  de  cette  substance 
L'industrie  attestât  la  suprême  importance, 
Et ,  sur  elle  étendant  un  concours  généreux , 
Il  convie  au  succès  d'un  progrès  bienheureux 
Qui,  venant  maîtriser  cette  souple  matière , 
Admette  à  son  emploi  l'humaine  race  entière, 
A  Wœhler,  à  Deville,  ouvrant  son  Panthéon, 
Honneur,  qu'entrevoyait  pour  eux  Napoléon. 

Le  caoutchouc,  bel  arbre  arrosé  p'er  le  Gange , 
Aux  bords  de  la  Tamise,  un  jour,  en  libre  échange, 
De  sa  gomme  envoya  le  produit  primitif, 
Que  l'Anglais  sut  bientôt,  commerçant  inventif, 
Epurer  et  dissoudre  et  tranformer  ensuite 
En  vêtements  que  l'eau  respecte  dans  sa  fuite, 
En  plaques,  en  tuyaux,  en  fils  très-déliés , 
En  mille  objets  divers,  étendus  ou  plies, 
Servant  à  la  science,  aux  arts,  à  l'industrie. 
Ces  produits  cependant,  ravis  à  leur  patrie , 
Sous  nos  climats  brumeux  perdaient  la  qualité 
Que  donnent  la  souplesse  et  l'élasticité. 
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Ce  fut  en  cet  état  qu'à  son  tour  l'Amérique 
Les  reprit,  les  traita  sur  sa  terre  empirique , 
Pour  nous  les  rendre  enfin  vingt  fois  plus  accomplis, 
Même  quand  nos  frimats  s'entassent  sur  leurs  plis. 

Mais  jetez  un  regard  sur  ces  meubles  solides, 

Si  légers,  qu'on  dirait  tenir  des  chrysalides, 

Dont  la  forme  se  prête  aux  contours,  aux  ampleurs, 

Statuettes,  colliers,  girandoles  de  fleurs, 

Ces  lames  revêtant  les  couleurs  de  l'ébène 

Et  dont  la  dureté  peut  défier  le  chêne , 

Ces  feuilles  du  papier  n'excédant  pas  le  poids 

Et  capables  pourtant  de  fournir  les  emplois 

Au  cuivre  réservés,  pour  doubler  un  navire. 

Ces  objets  si  divers,  sortant  du  même  empire, 

Doivent  au  caoutchouc  leurs  merveilleux  attraits , 

Dont  encor  l'Amérique  a  trouvé  les  secrets. 

Un  peu  de  soufre,  un  peu  de  chaleur  dispensée 

Au  degré  convenable ,  et  la  pâte  est  fixée , 

Dotant ,  par  sa  finesse  et  sa  fluidité , 

D'un  immense  avenir  l'art  et  l'utilité. 

De  la  gutta-percha  la  substance  analogue 
Mérite  au  même  titre  une  aussi  grande  vogue. 
Indomptable  protée,  en  mille  inventions 
Elle  voit  fourmiller  ses  transformations. 
Voyez  ces  vases  durs,  qui  de  tout  choc  se  rient, 
Que  jamais  l'alcali  ni  les  sels  n'excorient, 
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Qui  s'isolent  si  bien  de  tous  corps  étrangers, 

Ces  tuyaux  à  la  fois  solides  et  légers, 

De  la  gutta-percha  tous  sont  les  tributaires. 

De  l'électricité  protégeant  les  mystères  ; 

C'est  encore  elle  qui,  sous  les  flots  déchaînés , 

Isole  en  son  étui  les  fils  emprisonnés. 

C'est  la  voie  à  toute  heure  ouverte  à  la  pensée  : 

La  nouvelle  du  jour,  à  l'instant  annoncée , 

A  l'autre  extrémité  transmet  son  bulletin. 

De  nos  soldats  en  vain  le  campement  lointain 

Les  soustrait  aux  regards  de  la  mère-patrie  ; 

De  l'électricité  l'infaillible  industrie 

Fait  que  nous  assistons  à  tous  leurs  mouvements , 

Fatigues  et  combats,  de  victoire  éléments. 

Encore  quelques  jours  d'angoisses  infernales, 

Et  ces  fils  vont  bientôt  graver  dans  nos  annales 

Un  triomphe  nouveau,  de  périls  hérissé, 

Sébastopol  conquis  sur  le  Russe  abaissé. 

De  ces  faits  merveilleux  subissant  le  prestige, 
L'âme  éprouve  parfois  un  orgueilleux  vertige, 
Qui  bientôt  dans  nos  cœurs  verserait  son  poison , 
Si  l'homme  n'écoutait  la  voix  de  la  raison. 
Elle  nous  avertit  que  d'en  haut  tout  dérive, 
Que  d'en  haut  aux  mortels  l'art,  la  science  arrive  ; 
Qu'en  livrant  le  progrès  à  d'éminents  esprits , 
D'un  travail  assidu  Dieu  leur  livre  le  prix 
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Et  fait  briller  par  là  sa  constante  justice , 
Qui  veut  qu'à  notre  bien  notre  effort  aboutisse. 
Mais,  de  même  que  Dieu,  dans  ses  profonds  desseins, 
Des  siècles  épanchant  les  immenses  essaims , 
A  voulu  que  les  jours  entr'eux  se  succédassent, 
Sans  que  jamais  leurs  pas  un  instant  s'attardassent, 
Ainsi  Dieu,  du  progrès  allumant  le  flambeau, 
Voulut  qu'il  n'éclairât  qu'à  l'ombre  du  tombeau, 
Faisant  se  succéder  les  hommes  de  génie 
En  accords  renaissants  d'une  même  harmonie. 
Stahl,  Scheel,  Priestley,  Cavendish,  Lavoisier, 
Richter,  Wentzell,  Volta,  de  ce  divin  brasier 
Réveillant  tour  à  tour  la  flamme  sous  la  cendre  ■■, 
Chaque  jour  un  peu  plus  vous  la  fîtes  s'étendre. 
Vous  aussi,  Wollaston  et  Dalton  et  Davy, 
Berthollet  et  Bergmann,  vous  avez  asservi, 
Sous  vos  puissants  travaux,  la  géante  matière, 
Et  de  vos  grands  trésors  la  science  héritière, 
Des  mains  de  Vauquelin,  Berzélius,  Chaptal, 
A  reçu  de  nos  jours  un  nouveau  capital, 
Dont  Gaj-Lussac  grossit  le  dépôt  vénérable. 
De  tant  d'efforts  communs  la  constance  admirable 
Du  moderne  bien-être  assit  les  éléments, 
Et  des  futurs  progrès  posa  les  fondements. 
Ainsi  l'homme,  inspiré  par  l'austère  chimie, 
Voit  centupler  en  tout  sa  puissance  affermie. 
Ne  regrettons  donc  pas  les  instants  consacrés, 
Sur  les  traces  du  Prince,  à  gravir  les  degrés 
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Par  lesquels,  arrivant  de  sa  base  à  son  faîte , 
Elle  devient  ici  la  reine  de  la  fête. 
Car,  pour  énumérer  ses  applications, 
Il  faudrait  aborder  cent  mille  inventions. 

L'alimentation  nous  en  offre  un  exemple. 

Parmi  ces  doux  produits,  que  la  foule  contemple, 

Plusieurs  à  la  chimie  empruntent  des  moyens, 

Qui  laissent  derrière  eux  les  procédés  anciens. 

L'homme,  à  sa  voix  laissant  d'impuissantes  coutumes, 

Peut  indéfiniment  conserver  les  légumes. 

Aussi  le  Prince  loue  avec  effusion 

L'étalage  dressé  dans  sa  prévision, 

Et  dans  lequel  Masson  dispose  en  évidence 

Les  aliments  qui  font  retrouver  l'abondance 

A  nos  soldats  ainsi  qu'à  nos  marins,  portés, 

Pour  servir  la  patrie,  en  des  lieux  dévastés. 

Grâce  à  lui  la  Crimée,  en  sa  terre  affamée , 

Voit  subsister  sans  peine  une  quadruple  armée , 

Qui  par  ses  soins  reçoit  autant  de  rations 

Que  l'unité  se  compte  en  trente  millions. 

Que  dis-je?  en  une  caisse  en  tout  cubant  un  mètre, 

Par  plus  de  trente  mille  il  arrive  à  les  mettre , 

Tant  la  compression,  d'un  effort  surhumain, 

Dévore  le  volume  au  contact  de  sa  main  ! 

Masson  fait  voir  encore  au  Prince  une  farine, 

Depuis  cinq  ans  tassée  au  vœu  de  sa  doctrine, 

Où  le  goût  n'a  trouvé  point  d'altérations. 
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Le  Prince  approuve  fort  ces  innovations, 
Dont  il  a  vu  de  près  le  concours  salutaire , 
Pendant  ses  durs  labeurs,  dans  l'état  militaire. 

De  la  chimie  encor  nous  retrouvons  les  lois 
Chez  les  arts  dont  l'hygiène  occupe  les  emplois  : 
Elle  éclaire,  soutient,  conduit  la  pharmacie, 
Et  le  chirurgien  parfois  se  l'associe. 
Elle  recueille  ainsi  des  éloges  nouveaux, 
Quand  ces  vieux  précurseurs  élèvent  leurs  niveaux. 
Ne  nous  étonnons  pas  dès-lors  qu'elle  ait  sa  place 
Au  fond  de  mains  produits  de  la  douzième  classe. 

C'est  parmi  ces  produits  qu'il  faut  encor  classer 
Ces  eaux,  dont  la  vertu  peut  bien  mieux  s'exercer, 
Quand  la  docte  clarté  d'une  exacte  analyse 
Montre  par  quels  moyens  leur  force  rivalise 
Avec  d'autres  agents  par  l'homme  préparés. 
La  nature  les  a  de  ses  gaz  saturés 
Ces  courants  échappés  des  brûlantes  murailles , 
Qui  du  centre  du  globe  enceignent  les  entrailles. 
Encor  puissants,  après  un  long  trajet  franchi, 
Les  salubres  produits  de  Plombières,  Vichy, 
Jouissent  en  ces  lieux  de  leur  gloire  établie, 
Qu'une  longue  faveur  assidûment  publie. 
Mais  bientôt  un  rival  encore  à  son  berceau , 
Dans  un  prochain  concours,  viendra  chercher  le  sceau 
Qu'un  juge  impartial  imprime  à  l'excellence  : 
Sa  voix  d'un  sol  ingrat  fait  sortir  l'opulence. 
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Au  centre  de  l'Ardèche,  en  un  pays  rocheux, 
Où  la  nature  et  l'homme  ont  déchaîné  leurs  feux , 
Vais  cache  des  trésors  d'hygiène  thermale, 
Dont  Sévigné  traça  la  page  baptismale. 
Mais  longtemps  séquestrés  par  d'indignes  accès , 
Leurs  cures  se  bornaient  à  de  rares  essais. 
De  nos  réseaux  de  fer  cependant  les  artères , 
Des  volcans  vivarais  desservant  les  cratères , 
Vont  porter  sans  fatigue  et  sans  émotion 
Le  malade  aux  bienfaits  d'une  station 
Qui  résume  et  dépasse,  au  cœur  de  ses  montagnes, 
Les  exquises  vertus  de  deux  nobles  compagnes , 
Et  joint  encore  aux  flots  où  renaît  la  santé 
De  sites  primitifs  la  sublime  beauté. 
Quel  théâtre  est  offert  aux  exploits  du  touriste  ! 
Pour  le  cœur  que  le  monde  en  son  néant  attriste , 
Est-il  rien  de  pareil  aux  géantes  grandeurs 
Où  des  âges  éteints  s'ouvrent  les  profondeurs, 
Où  chaque  pas  fait  lire  à  tous  l'incandescence , 
Qui  de  notre  planète  éclaira  la  naissance. 
Ah!  que  sur  ces  sommets  ils  viennent  oublier 
Tous  les  mesquins  devoirs  qui  les  peuvent  lier , 
Ces  esclaves  du  siècle  et  d'une  tyrannie 
Dont  toute  ambition  tôt  ou  tard  est  punie. 
Combien  ils  sont  petits  tous  ces  grands  intérêts 
Où  notre  vanité  découvre  tant  d'attraits , 
Auprès  d'un  tel  spectacle,  inconnu  dans  les  villes. 
La  nature  jamais  de  contraintes  serviles 
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N'a  subi  dans  ces  lieux  l'humiliant  niveau. 
Pour  des  jeux  citadins  ici  tout  est  nouveau , 
Et  l'Anglais  vient  déjà  révéler  à  la  France 
Des  trésors  négligés  par  notre  indifférence. 

De  vingt  sites  lointains  les  plus  rares  beautés 
Abondent  sur  les  flancs  de  ces  monts  tourmentés. 
Des  Alpes  d'Helvétie  et  des  monts  Pyrénées 
Les  merveilles  sont  là,  défiant  leurs  aînées. 
Des  Coirons,  du  Mézenc ,  de  La-Champ-Raphaël, 
Les  horizons,  vainqueurs  du  rayon  visuel, 
Nous  accablent  du  poids  de  leur  magnificence. 
0  saint  ravissement,  ô  pure  jouissance, 
Que  goûte  avec  ivresse  un  enfant  des  cités, 
Admirant  le  coup  d'œil  de  ces  lieux  écartés, 
Où  se  découvre  à  tous  le  sein  de  la  nature , 
Sous  les  géants  rochers  qui  forment  sa  ceinture. 

Au-dessous  de  ces  monts,  basaltiques  remparts, 
De  volcans  épuisés  vomissements  épars , 
Les  bois  de  châtaigniers ,  de  sapins  et  de  hêtres, 
De  débris  calcinés  sont  les  hôtes  champêtres , 
Où  bordent  les  torrents  qui  roulent  déchaînés 
Et  remplissent  de  bruit  les  déserts  étonnés. 

Entre  tous  ces  fracas  de  l'onde  qui  s'épanche, 
Le  Ray-Pic  de  ses  eaux ,  écumeuse  avalanche, 
Précipite  le  flot  dans  un  gouffre  sans  fond 
Que  sa  chute  a  creusé  de  son  choc  furibond. 
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Quel  sublime  décor  encadre  cette  scène  ! 
De  l'admiration  l'extase  est  incertaine 
Et  ne  sait  plus  choisir  son  objet  capital, 
Entre  la  cataracte  et  son  noir  piédestal, 
Dont  le  front,  couronné  d'une  sombre  verdure, 
Végète  sous  la  neige  et  l'humide  froidure. 
D'un  volcan  refroidi  noble  déjection , 
Une  muraille,  énorme  en  sa  dimension, 
Elève  jusqu'au  ciel  ses  assises  géantes. 
Des  prismes  de  basalte,  en  arcades  béantes, 
De  trois  points  opposés  s'élancent  dans  les  airs, 
Et  leurs  rayonnements,  courant  en  sens  divers, 
Suspendus  dans  l'espace  en  cintres  fantastiques, 
Ou,  tels  qu'un  buffet  d'orgue  exhalant  ses  cantiques, 
S'étagent  sur  l'amas  de  cendre  et  de  débris 
Qu'averses  une  brèche  au  sombre  coloris. 
C'est  par  là  que  s'échappe  en  poussière  d'écume, 
En  trois  bonclissements  émiettant  son  volume, 
Une  fraîche  rivière,  occupant  en  ce  lieu 
Le  chemin  qu'ont  frayé  des  rivières  de  feu. 

0  contraste  géant  qu'en  ses  âpres  montagnes, 
Au-dessus  des  vallons  et  des  vertes  campagnes, 
Offre  l'Ardèche  aux  yeux  du  voyageur  surpris. 
Chez  elle  tout  est  grand,  les  sites,  les  esprits. 
Les  cœurs  comme  le  sol  ont  eu  là  leurs  tempêtes 
Et  du  volcan  humain  fréquenté  tous  les  faîtes. 
Cette  terre  en  tout  temps  a  produit  des  martyrs 
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Et  l'histoire  lui  doit  d'éclatants  repentirs. 

Elle  a  su  résister  dans  toutes  les  tourmentes, 

Braver  inquisiteurs,  factions  décimantes. 

Quand  la  Convention,  mise  en  captivité, 

Vit  la  force  asservir  sa  souveraineté, 

Les  élus  de  l'Ardèclie  acclamaient-la  Gironde, 

Que  la  Montagne  abat  sous  la  foudre  qui  gronde. 

Dans  un  réseau  commun  avec  elle  surpris, 

Au  sein  du  parlement,  Gamon,  Gleizal,  Saint-Prix, 

Tombent  dans  le  complot  ourdi  par  la  rancune, 

Pour  imposer  silence  à  la  voix  importune, 

Qui  disputait  au  fer  mille  moissons  de  morts 

Et  d'avance  évoquait  d'inflexibles  remords. 

Ainsi  quand  la  Terreur  ouvrit  son  paroxysme, 

Ce  pays  eut  sa  part  du  moderne  ostracisme. 
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CHANT   XL 


Mon  Dieu,  pourquoi  faut-il  que  la  nécessité 
De  veiller  sans  relâche  à  leur  sécurité 
Impose  aux  nations  ces  guerres  homicides, 
Qui  ruinent  l'Etat  en  leurs  sanglants  subsides  ? 
Pourquoi  ce  joug  de  crainte  et  de  précaution, 
Qui  nous  force  à  donner  notre  admiration, 
En  quittant  les  produits  protecteurs  de  la  vie, 
Aux  engins  par  lesquels  elle  est  trop  tôt  ravie? 
Oh  !  quand  donc  viendra-t-il  cet  arbitre  commun 
Qui,  juge  du  devoir  et  du  droit  de  chacun, 
Sur  la  force  de  tous  appuyant  sa  sentence, 
Réduira  les  conflits  aux  formes  d'une  instance  ? 
Utopique  rêveur!  diront  quelques  esprits, 
De  mesquins  préjugés  complaisamment  nourris. 
Il  suffirait  pourtant  d'agrandir  le  prétoire 
Et  de  recommencer  quelques  siècles  d'histoire. 

13* 
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Ne  savons-nous  pas  tous  qu'au  temps  de  nos  aïeux, 

Lorsque  la  violence  était  reine  en  tous  lieux, 

Que  le  droit  se  prouvait  par  la  force  des  armes, 

Que  personnes  et  biens  végétaient  pleins  d'alarmes, 

Un  pouvoir  prépotent  à  la  fin  établi 

Fit  succéder  la  Cour  au  champ-clos  aboli  ? 

Le  Roi  devint  alors  source  delà  justice, 

Et  le  juge  en  son  nom  imposa  l'armistice. 

Que  cet  exemple  soit  par  l'Europe  imité, 

Qu'elle  apprenne  à  flétrir  l'atroce  absurdité 

De  ces  conflits  sanglants  où  la  force  décide 

Et  fait  une  vertu  d'une  ardeur  homicide. 

Qu'elle  ose  suspecter  une  solution 

Qui  d'abord  laisse  agir  l'aveugle  passion, 

Et  n'admet  la  raison  à  prendre  la  parole 

Qu'après  l'événement  qui  mutile  son  rôle. 

Il  faudrait  commencer,  non  finir  en  congrès, 

Et  ne  pas  ajourner,  à  l'heure  des  regrets, 

Les  dispositions  calmes,  conciliantes. 

Enchaînez,  nations,  vos  mains  impatientes, 

Soumettez  vos  débats  aux  lois  d'un  compromis, 

Formez  un  tribunal  qui  des  deux  ennemis 

Jugera  sans  appel  les  querelles  suprêmes 

Et  qui  saura  punir,  par  des  rigueurs  extrêmes, 

Celui  qui,  résistant  à  la  décision. 

Voudrait  tenter  le  sort  d'une  collision. 

Car  chacun  à  cette  heure  étant  son  adversaire, 

Chacun  lui  courrait  sus,  comme  sur  un  corsaire. 
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Mais  puisque  ce  concert  n'existe  pas  encor, 

Que  le  droit  trop  souvent  relève  du  plus  fort, 

Que  les  plus  modérés  gardent  la  défensive, 

De  peur  d'être  surpris  par  l'audace  agressive, 

Il  est  bon  que  chacun  songe  à  se  prémunir 

A  l'endroit  des  conflits  qui  pourraient  survenir 

Et  s'efforce  de  rendre  encor  plus  redoutable 

Sa  résistance,  en  cas  de  lutte  inévitable. 

De  là  tous  ces  progrès,  dans  les  armes  d'abord, 

Dans  les  engins  depuis,  à  terre  ou  bien  à  bord, 

Perfection  cruelle,  où  l'homme  s'ingénie 

A  grandir  de  la  mort  la  sûre  tyrannie, 

A  rendre  chaque  jour  plus  ample  sa  moisson, 

Que  le  fer  et  le  feu  hâtent  à  l'unisson. 

Détournons  nos  regards  de  ces  objets  funèbres, 
Escortés,  pour  plusieurs,  d'éternelles  ténèbres, 
Et,  sur  les  pas  du  Prince,  assistons  aux  essais 
De  ces  autres  engins,  dont  les  heureux  succès, 
Portant  une  bouée  au  marin  qui  se  noie, 
Raviront  à  la  mort  une  vivante  proie. 
C'est  dans  le  Champ-de-Mars  que  vont  se  déployer 
Ces  nouveaux  appareils,  qui  semblent  flamboyer, 
Et  qui,  traversant  l'air,  rapides  comme  un  rêve, 
Sont,  au  point  de  départ,  fusée  à  la  congrève. 

De  Delvigne  et  Tremblay  les  procédés  rivaux 
De  nombreux  spectateurs  attirent  les  bravos. 


276  i/exposition  universelle. 

Domptant  le  sud-ouest  et  son  haleine  oblique, 

Décrivant  de  son  cours  l'essor  parabolique, 

Le  projectile,  ouvrant  son  amarre  après  lui, 

Touche  au  but,  qu'au  départ  l'amorce  à  peine  a  lui. 

Trois  cents  mètres  ainsi  sont,  en  douze  secondes, 

Parcourus  d'un  seul  bond,  sur  terre  ou  sur  les  ondes, 

Et  laissent  arriver  un  secours  abondant, 

Dans  la  minute  même  où  se  fait  l'accident. 

Le  prestige  inconnu  de  ce  câble  qui  vole, 

Pour  défier  la  mort,  non  pour  un  jeu  frivole, 

Du  Prince  a  remporté  le  suffrage  éclairé 

Et  l'essai,  par  son  ordre,  encore  réitéré, 

En  tous  points  est  suivi  d'un  résultat  semblable, 

Où  le  câble  fournit  son  vol  imperturbable. 

Muse,  s'il  te  souvient  des  progrès  accomplis. 

Au  moyen  des  métaux  à  tout  faire  assouplis, 

Dont  la  haute  industrie  a  goûté  les  prémices, 

De  ce  parallélisme  étendant  les  prémisses, 

Tu  peux  dire  aujourd'hui,  non  moins  exactement, 

Quelles  témérités  les  arts  du  bâtiment 

Affrontent  sans  péril,  grâce  à  cette  puissance 

Qu'ils  empruntent  au  fer,  devenu  leur  essence. 

De  ce  métal  grossier,  le  précieux  concours 

En  chefs-d'œuvre  imprévus  s'affirme  tous  les  jours. 

Pont  de  Britannia,  l'orgueil  de  l'Angleterre, 

Sur  la  mer,  d'un  rail-way  portant  la  lourde  artère, 

L'esprit  est  écrasé  par  la  conception 
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Qui  guida  Stéphenson  dans  ta  construction. 

D'un  tunnel  suspendu  par-dessus  les  abîmes, 

Pour  unir  deux  rochers  en  rapprochant  leurs  cimes, 

Il  osa  fabriquer  le  tablier  géant 

Où  courent  les  wagons  sur  un  gouffre  béant, 

Et  fournit  aux  transports  une  solide  voie, 

Qui  se  rit  des  périls  que  la  côte  déploie. 

Le  Canada  bientôt,  digne  enfant  d'Albion 

Pour  l'initiative  et  l'application, 

D'un  pont  encor  plus  long  présente  le  modèle 

Qui,  sur  le  Saint-Laurant,  comme  un  câble  fidèle, 

A  travers  un  espace  encor  plus  étendu, 

Entre  deux  stations,  transmetteur  assidu, 

Fera  que  Montréal  et  Québec,  sur  leur  ligne, 

N'auront  plus  dans  le  fleuve  une  lacune  indigne. 

Le  Prince  admire  encor,  dans  l'exhibition 
Des  grands  travaux  anglais,  une  autre  section  : 
Elle  concourt  surtout  au  progrès  maritime, 
Du  sceptre  britannique  auxiliaire  intime. 
C'est  le  port  de  Grimsby,  qu'un  modèle  fait  voir. 
De  l'Humber  l'embouchure  arrive  à  recevoir 
Les  navires  qu'à  Hull  jadis  portait  le  fleuve, 
Dispensés  désormais  d'un  supplément  d'épreuve. 
Par  là  d'un  port  meilleur  ils  trouvent  le  giron 
Où  trois  chemins  de  fer  viennent  souder  leur  tronc. 
Une  gare  non  loin,  à  toute  heure  encombrée, 
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Par  un  plan  incliné,  mobile  à  la  marée, 
Verse  par  un  ponton  les  wagons  tout  chargés, 
Dans  les  flancs  de  bateaux  exprès  aménagés, 
Qui  vont  les  transporter  bien  vite  à  l'autre  rive, 
D'où  le  train  reformé  repart,  dès  qu'il  arrive. 

Enfin,  pour  compléter  cette  collection 
Où  l'Angleterre  étale,  en  juste  ovation, 
De  ses  grands  constructeurs  les  solides  merveilles, 
Il  faut  citer  encor  les  digues  sans  pareilles 
Qui,  des  bords  où  la  Wear  se  jette  dans  la  mer, 
Ont  fait  un  autre  port  aux  navires  ouvert, 
Endiguant  un  bassin  de  cinq  cent  mille  milles, 
Dominé  par  un  phare  auquel  des  mains  habiles 
Ont  fait  franchir  d'un  bond  un  espace  étendu, 
Que  tout  entier  du  roc  elles  ont  descendu. 

C'est  toujours  le  pays  des  grandes  entreprises, 

Où  le  progrès  défie  et  déboursés  et  crises, 

Qui  donne  l'existence  à  des  conceptions 

Que  le  génie  inspire  à  d'autres  nations. 

L'ingénieur  Brunel,  Français  par  la  naissance, 

Des  capitaux  anglais  fécondant  la  puissance, 

Creusa  sous  la  Tamise  un  chemin  audacieux, 

Modèle  du  tunnel  vraiment  spacieux, 

Qui  doit  un  jour  passer  sous  les  eaux  de  la  Manche 

Et  de  notre  Océan  retrancher  une  branche. 

Le  Français  et  l'Anglais,  désormais  en  tout  temps, 

Se  riront  du  courroux  des  perfides  autans. 
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Un  autre  ingénieur,  au  moyen  de  torsades, 
Veut  jeter  sur  les  eaux  de  géantes  arcades, 
Pour  unir  par  un  pont  et  Douvres  et  Calais, 
Distants  de  trente-trois  kilomètres  complets. 

En  sortant  de  l'enceinte  affectée  aux  modèles, 

Qui  de  ces  grands  travaux  règlent  les  traits  fidèles, 

Devant  d'autres  produits  le  Prince  est  arrivé, 

Qui  dans  le  bâtiment  ont  encore  innové. 

Ce  sont  les  fers  à  T  que  la  France  fabrique  : 

Ils  quittent,  de  nos  jours,  la  phase  théorique 

Et  prêtent  leur  concours  à  la  construction, 

Pour  défier  la  charge  et  la  dimension. 

C'est  un  des  mille  emplois  que  la  tôle  présente. 

De  tout  fléchissement  la  toiture  est  exempte, 

Depuis  qu'un  fil  d'archal,  dans  l'œuvre  des  parois, 

Conjure  la  poussée  et  renverse  les  lois 

Qui  du  vieux  bâtiment  gênaient  l'indépendance. 

Polonceau  le  premier  a  mis  en  évidence 

Ce  système  propice  aux  besoins  grandissants 

De  gares  et  de  docks,  sans  cesse  envahissants, 

Et  qu'il  faut  abriter  sous  une  seule  ferme, 

Quelque  immense  largeur  que  leur  arcade  enferme. 

L'ingénieur  Vicat,  dont  la  position 
Autorisait  aussi  l'esprit  d'invention, 
A  vu,  de  son  vivant,  l'opinion  publique 
Proclamer  les  vertus  de  sa  chaux  hydraulique. 
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Grâce  à  lui  tout  calcaire  et  toute  argile  aussi 
En  mortier,  en  ciment,  tout  à  coup  ont  durci, 
Permettant  de  bâtir  sur  un  sol  submersible, 
Comme  sur  un  terrain  aux  flots  inaccessible, 
Et  de  communiquer  une  cohésion, 
Qui  brave  sûrement  l'humide  érosion. 
A  des  propriétés,  autrefois  concentrées 
Dans  les  seuls  gisements  de  certaines  contrées. 
Il  fait  participer  d'obscurs  matériaux, 
Pullulant  sous  nos  pas,  dans  des  sols  triviaux. 
Serviteur  du  public,  Vicat,  dans  son  domaine, 
Fait  tomber  le  progrès  que  son  génie  amène. 
L'Etat  économise  ainsi  par  millions , 
Dans  les  combats  qu'il  livre  à  ces  rébellions 
Du  liquide  élément,  qui  s'acharne  à  détruire 
Les  travaux  importuns  créés  pour  le  réduire. 
Aussi ,  pour  honorer  l'inventeur  généreux  , 
Préférant  sa  patrie  à  son  droit  rigoureux , 
Et  rehausser  encore  et  la  reconnaissance 
Et  l'éclat  solennel  qui  suit  la  récompense  , 
Une  loi  pour  Vicat  ouvre  une  pension , 
Qui  consacre  à  jamais  sa  réputation. 

Quel  est  cet  appareil,  qui  permet  de  descendre 
Jusqu'au  fond  de  la  mer,  pour  aller  y  surprendre 
L'affouillement  qui  fait,  sous  ses  coups  décimants. 
D'un  bassin  ou  d'un  quai  fouler  les  fondements, 
Ou  d'explorer  les  flancs  d'un  navire  de  guerre 
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Au-dessous  du  niveau  de  flottaison  vulgaire , 
Quand  au  choc  d'un  boulet  il  puise  estropié , 
Ou  s'échoue  au  contact  d'un  écueil  oublié  ? 
C'est  l'égide  marine,  autrement  le  scaphandre. 
Couvert  de  cet  habit  l'homme  se  fait  descendre 
Au  milieu  de  l'abîme  où  l'air  manque  au  nageur, 
Mais  qu'envoie  à  longs  flots  au  moderne  plongeur 
Une  pompe  qui  joue  au-dessus  de  sa  tête. 
Au  travers  d'un  cristal  la  vision  parfaite 
Lui  permet  de  chercher,  de  travailler  en  paix , 
Au  fond  de  l'Océan,  de  ses  gouffres  épais. 

En  passant  aux  produits  dus  à  l'orfèvrerie, 
Des  Anglais  exposants  nous  rouvrons  la  série. 
Hunt  et  Roskell  font  voir  leur  fameux  bouclier 
Où  Shakespeare  est  roi ,  mais  sans  faire  oublier 
Deux  autres  noms,  bien  chers  à  l'orgueil  britannique, 
Qui  brillent  près  de  lui  d'un  éclat  harmonique. 
Ce  morceau  curieux  est  en  argent  bruni, 
Incrusté  d'un  or  pur,  qui  n'est  jamais  terni. 
Les  bords  en  sont  formés  d'un  fer  orbiculaire , 
Dont  le  contraste,  autour  de  cette  oeuvre  ancillaire, 
Ajoute  à  son  éclat  par  la  diversité. 
Trois  médaillons  en  font  une  triple  unité. 
Dans  l'un  l'auteur  d'Hamlet  et  de  maint  autre  drame, 
Qui  d'un  immense  effroi  vient  dominer  notre  âme , 
Vogue  sur  un  esquif  qu'entourent  de  leurs  jeux , 
D'un  talent  sans  contrainte  emblèmes  orageux, 
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Des  sirènes,  nageant  à  des  nymphes  unies , 
Que  semblent  protéger  de  gracieux  génies , 
Empressés  à  fêter,  dans  cette  ovation, 
Le  tragique  à  jamais  cher  à  sa  nation. 
Dans  l'autre  médaillon,  l'Homère  britannique, 
Milton,  qui  s'inspira  de  la  sainte  chronique, 
Entouré  de  l'essaim  des  anges  réprouvés, 
Dicte  à  sa  fille ,  en  vers  par  le  temps  éprouvés , 
Du  Paradis  Perdu  la  géante  épopée. 
Du  dernier  médaillon  la  face  est  occupée 
Par  les  traits  de  Newton ,  sur  un  globe  penché , 
Les  regards  dans  le  ciel  où  son  front  a  touché. 
D'épisodes  nombreux  la  bordure  est  semée 
Où  de  ces  grands  humains  la  vie  est  résumée. 
Wechte,  qui  sait  prêter  à  deux  peuples  rivaux 
Un  docile  talent,  a  fourni  ces  travaux. 

Les  cristaux  ont  aussi  des  droits  à  nos  louanges  : 

On  dirait  leurs  produits  tombés  des  mains  des  anges. 

Quel  trophée  éclatant  Baccarat  a  formé 

De  ces  limpides  flots  dont  notre  œil  est  charmé  ! 

Le  lustre-candélabre  en  domine  l'ensemble. 

A  l'arbre  de  nos  champs  ce  colosse  ressemble , 

Par  sa  haute  stature ,  ainsi  que  par  son  port. 

A  sa  base  s'arc-boute,  en  puissant  contre-fort, 

Une  masse  octogone,  en  feuilles  découpée. 

Au  milieu  de  la  tige  élégamment  groupée 

Une  réunion  de  branches,  de  rameaux, 
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Sur  cinq  mètres  étend  ses  gerbes  de  flambeaux. 
Après  avoir  fondé  ce  faisceau  de  lumière , 
L'arbre  poursuit  le  cours  de  sa  ligne  première, 
Croît  encore  en  hauteur  et  va  se  terminer 
En  panaches  légers ,  dignes  de  couronner 
Le  faîte  aérien  du  gracieux  ouvrage , 
Qui  répand  à  flots  purs  son  géant  éclairage. 
Il  élève  entre  tous  son  front  audacieux 
Ce  colosse  en  cristal,  dont  l'éclat  radieux 
N'a  rien  à  redouter  du  palais  qui  l'enferme, 
Dans  ses  flancs  de  cristal,  du  parvis  à  la  ferme. 

L'ameublement  réclame  un  regard  à  son  tour , 

Pour  l'élégant  trésor  qu'il  accroît  chaque  jour. 

Des  beaux-arts  quelquefois  réclamant  l'assistance , 

Il  ennoblit  par  eux  son  utile  existence. 

C'est  à  Paris  surtout  qu'il  sait  se  transformer 

Et ,  tout  en  nous  servant ,  qu'il  arrive  à  charmer. 

Voilà  le  grand  secret  qui,  dans  notre  industrie, 

Fait  un  art  libéral  de  l'ébénisterie. 

Mais  pour  réaliser  ce  progrès  radical , 

Il  faut  au  fabricant  le  concours  amical 

D'un  sculpteur  de  talent,  dont  l'esprit  se  captive 

A  faire  à  l'atelier  l'étude  positive 

Des  détails  et  des  lois  de  la  construction, 

Dont  il  doit  accorder  la  domination 

Avec  la  pureté  d'un  goût  irréprochable. 

De  là  dans  le  dessin  ce  bonheur  immanquable , 
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Ce  choix  des  ornements  et  cette  pureté, 

Qui  des  produits  français  fait  l'exquise  beauté. 

Du  meuble  à  lui  tout  seul  érigeant  le  trophée , 

Jeanselme  y  fait  briller  l'adresse  d'une  fée. 

C'est  par  ce  grand  talent  que,  de  simple  ouvrier, 

De  son  bourg  à  propos  sachant  s'expatrier, 

Puis  en  chambre  exerçant  longtemps  son  industrie, 

Il  règne  de  nos  jours  sur  l'ébénisterie. 

Son  lot,  vrai  choix  d'élite,  est  là  l'échantillon, 

L'avant-garde  annonçant  le  vaillant  bataillon 

Des  ouvrages  qui  sont,  au  faubourg  Saint- Antoine , 

De  nombreux  travailleurs  le  brillant  patrimoine. 

De  Talian  la  vitrine  exposée  à  côté 
Nous  offre  des  objets  encor  d'utilité, 
Mais  où  le  luxe  tient  une  éminente  place, 
Et  qui  sont  les  joyaux  de  cette  riche  classe. 
Est-il  en  effet  rien  qui  soit  plus  gracieux, 
Où  l'art  ait  déployé  trésors  plus  précieux, 
Que  ces  sculptures  qui,  sur  bois  exécutées, 
S'entrelacent  aux  fleurs  sur  les  parois  plantées , 
Et  courent  tout  autour  du  treillis  renfermant 
Maint  oiseau  qui  se  croit  dans  un  bosquet  charmant? 

Du  caprice  plus  loin  désertant  le  domaine , 

Dans  un  genre  plus  grand  et  de  plus  longue  haleine, 

Tahan,  sûr  de  soi-même,  ose  aborder  de  front 
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Des  problèmes  ardus,  que  ses  efforts  vaincront .. 
C'est  un  vrai  monument  que  son  génie  élève, 
Pour  répondre  à  l'honneur,  aussi  brillant  qu'un  rêve, 
De  faire  pour  l'usage  exprès  de  l'Empereur 
Un  meuble  dont  lui  seul  pouvait  être  acquéreur. 
Elle  a  droit  à  ce  rang  cette  bibliothèque, 
Par  son  travail  exquis,  sa  valeur  intrinsèque. 
De  ces  durs  acajous  le  choix  est  sans  pareil, 
Les  bronzes  sont  hardis,  parfait  est  l'appareil 
De  ces  bois  de  couleur,  dont  la  marqueterie 
D'abeilles  en  semis  sur  le  fond  est  fleurie. 
La  Sagesse  et  la  Force  occupent  le  fronton, 
Au-dessous,  sur  un  bois  fidèle  au  même  ton, 
Le  sculpteur  a  gravé  debout  quatre  génies 
D'autant  d'objets  divers  montrant  les  harmonies; 
Les  arts,  l'agriculture  et  l'industrie  encor, 
Les  sciences  enfin  composent  ce  décor. 
Des  têtes  de  lion  justement  admirées 
Ont  été  dans  la  base  en  relief  figurées. 
De  ce  meuble  si  riche  et  si  bien  disposé 
Chaque  membre  en  emblème  est  ainsi  déguisé, 
Et  témoigne  bien  haut  des  ressources  puissantes 
Qu'amènent  du  talent  les  fouilles  incessantes. 

Les  papiers  peints  aussi,  s'inspirant  des  beaux-arts. 
Ont  part  à  leurs  progrès,  à  leurs  heureux  hasards. 
Cette  industrie  un  jour  prit  naissance  à  Mulhouse 
Et  bientôt,  des  succès  de  nos  peintres  jalouse, 
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Elle  voulut  comme  eux  animer  les  parois 
Et  mettre  en  tout  logis  des  tentures  de  rois. 
Elle  emprunte  un  modèle  à  des  maîtres  habiles 
Et  sait  le  transporter  sur  des  planches  mobiles 
Qu'une  machine  tire  en  nombre  indéfini, 
Sans  que  jamais  l'éclat  puisse  en  être  terni. 
Elle  excelle  surtout  à  rendre  un  paysage 
Que,  pour  charmer  l'attente,  un  client  envisage. 
Le  fabricant  reçoit  de  Muller  les  tableaux 
Qu'à  bas  prix  le  commerce  achète  par  rouleaux. 
Ici  la  Suisse  étale  une  fraîche  vallée. 
Un  site  oriental,  nature  au  loin  brûlée, 
Offre  à  l'œil  un  contraste  encor  plus  accusé, 
Quand  le  regard  s'arrête  en  un  plan  opposé 
Et  découvre  une  vue  offrant  ces  mers  polaires 
Qu'efïleurent  tristement  de  courts  rayons  solaires. 

Il  est  d'autres  sujets  où  la  fidélité, 

Sans  le  concours  de  l'art,  atteint  à  la  beauté. 

Ici  le  choix  est  tout,  car  c'est  le  soleil  même 

Qui  d'un  crayon  rapide  esquisse  l'heureux  thème, 

Et  d'un  seul  coup  le  porte  à  la  perfection. 

Ces  produits,  par  Ferrier  mis  en  collection, 

Sous  le  stéréoscope  arrivent  au  prodige. 

Ce  magique  binocle  est  d'un  constant  prestige, 

Car  il  rend  aux  objets  leur  réelle  grandeur. 

Ce  verre  albuminé,  vrai  foyer  de  splendeur, 

Nous  offre  l'univers  dans  ses  plus  belles  pages, 
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Panorama  de  ports,  palais  et  paysages. 
Les  villes  d'Italie  y  tiennent  mêmes  rangs, 
Malgré  les  noms  divers  de  maîtres  différents. 
En  portant  le  regard  dans  une  chambre  obscure, 
Chaque  pas  tour  à  tour  au  visiteur  procure 
Le  spectacle  émouvant  d'une  grande  cité , 
Dont  le  renom  grandit  pour  nous  la  nouveauté  : 
Gênes,  Florence,  Sienne,  et  Pavie  et  Venise, 
Pise,  Rome,  débris  que  la  gloire  éternise, 
Incroyable  merveille  !  un  espace  exigu 
Nous  rend  d'un  grand  pays  chaque  point  contigu. 
De  Gênes  nous  venons  d'admirer  le  vieux  môle , 
Qui  de  ce  port  célèbre  a  fait  grandir  le  rôle  ; 
Plus  loin  nous  pénétrons  dans  le  Campo-Santo, 
Sur  le  pont  des  Soupirs,  puis  dans  le  Rialto. 
Voici  le  Capitole,  entrons  au  Colisée. 
Ici  la  Tour  qui  penche,  erreur  autorisée, 
Nous  montre  son  mensonge  et  sa  rébellion  ; 
Là,  de  Saint-Marc  allons  évoquer  le  lion. 
Nous  passons  sans  effort  d'une  merveille  à  l'autre 
Et  tout  lointain  chef-d'œuvre  à  l'instant  devient  nôtre, 
Grâce  au  nouveau  moyen  à  l'optique  emprunté. 
Où  de  l'illusion  l'ensemble  est  complété. 

Dans  le  compartiment  de  la  photographie , 
Il  est  un  cadre  étroit  :  un  soldat  l'édifie, 
Trois  petits  spécimens  y  sont  au  même  rang, 
Et  verraient  le  public  passer  indifférent, 
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Si  du  comte  Aguado  les  charmantes  épreuves 
Ne  régnaient  tout  autour  de  ces  images  neuves. 
Ils  offrent  cependant,  ces  trois  humbles  sujets, 
Pour  l'histoire  de  l'art  de  précieux  bienfaits. 

D'une  gloire  posthume  honorant  l'héritage, 

Niepce  de  Saint-Victor,  digne  d'un  tel  partage, 

De  son  oncle  achevant  la  grande  invention, 

Ose  encore  ajouter  à  la  perfection. 

Son  cadre  nous  fait  voir  de  ses  expériences 

Les  premiers  résultats,  les  premières  croyances. 

Le  premier  spécimen  n'est  rien  que  négatif  : 

C'est  de  ses  longs  travaux  le  thème  primitif. 

Un  verre  albuminé  reproduit  la  gravure 

Qui  naquit  sur  l'acier,  dans  une  chambre  obscure. 

A  côté  nous  voyons  de  ce  même  cliché 

L'épreuve  positive,  et,  plus  loin  accroché, 

Le  dernier  spécimen  est  la  planche  gravée , 

Où  chacun  reconnaît  une  image  achevée 

De  l'abside  du  Temple,  oratoire  élégant. 

L'œil  pourrait  sur  ce  toit,  sans  erreur  distinguant, 

Des  ardoises  compter  le  nombre,  ou  des  moulures 

Qui  sont  aux  clochetons  saisir  les  ciselures. 

C'est  là  que  le  progrès  accompli  dans  cet  art 

Se  perçoit  au  contact  de  son  point  de  départ. 

Auprès  de  cette  planche  et  dans  ce  cadre  unique 
Est  une  place  vide,  inconnue  ironique, 


CHANT    XI.  289 

Où  doit  venir  un  jour  trôner,  ainsi  q.u'un  roi, 
Ayant  de  la  chimie  obtenu  cet  octroi, 
Le  sublime  aperçu  de  l'héliocromie, 
Aux  mains  de  Becquerel  en  naissant  endormie. 
Armé  d'un  sous-chlorure  à  la  base  d'argent, 
Il  était  arrivé,  sans  cesse  corrigeant, 
A  doter  sûrement  la  plaque  métallique 
Des  couleurs  que  le  spectre,  au  choc  du  prisme  oblique, 
Dépose  dans  la  chambre,  et  plus  tard  à  montrer 
Des  gravures  qu'au  jour  il  faisait  colorer. 
Niepce  reprit  la  tâche  au  début  délaissée 
Et,  d'essais  infinis  parcourant  l'odyssée, 
A  chaque  agent  chimique  il  demanda  comment 
Il  vient  de  la  lumière  affronter  l'élément. 
Après  de  longs  efforts  un  jour  une  poupée 
De  diverses  couleurs  s'offre  aux  regards  drapée. 
Les  teintes,  qui  semaient  ses  riches  vêtements, 
Ont  été  sur  la  plaque  avec  leurs  tons  charmants 
Peintes  par  les  rayons  du  soleil  qui  s'échappe, 
Et  leur  fidélité  nous  saisit  et  nous  frappe. 
Car  l'œil  du  coloris  voit  les  sensations, 
Ses  glacis,  ses  reflets,  ses  dégradations  ; 
Immense  résultat,  dont  une  foule  avide 
Salûra  la  primeur,  quand,  dans  la  case  vide, 
Le  dernier  spécimen  aura  bientôt  pris  rang. 
Mais  ce  qui  va  causer  un  émoi  non  moins  grand, 
C'est  de  voir  l'inventeur  de  cette  découverte, 
S'en  remettant  au  sort  du  gain  ou  de  la  perte, 
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Dédaigner  noblement  toute  précaution, 

Pour  monopoliser  une  exploitation. 

Imitant  du  soleil  la  largesse  première, 

Qui  verse  en  dons  gratuits  ses  torrents  de  lumière , 

Niepce  de  Saint- Victor  croirait  prévariquer, 

Si  de  ces  purs  rayons  il  osait  trafiquer. 

Inventeur  et  soldat,  ce  n'est  qu'à  la  patrie 

Qu'il  consacre  un  concours  rebelle  à  l'industrie. 

Scrupule  glorieux,  désintéressement 

Qui,  dans  nos  jours  de  gain,  contraste  heureusement 

Et  nous  montre  comment,  pour  une  âme  d'élite, 

Mieux  vaut  la  pauvreté,  qui  fièrement  milite, 

En  portant  le  flambeau  devant  sa  nation,] 

Que  de  puiser  de  l'or  dans  une  invention. 

Malheur  au  peuple  qui ,  du  lucre  seul  avide, 

Oublîrait  d'entourer  d'une  faveur  solide 

Les  noms  des  serviteurs  de  l'absolu  progrès, 

A  qui  la  nature  aime  à  livrer  ses  secrets. 

Ah  !  les  trésors  grossiers,  convoités  du  vulgaire, 

Au  génie  ajoutés  ne  l'enrichiraient  guère, 

Mais  causeraient  plutôt  à  ces  fronts  glorieux 

Des  soucis  à  l'égal  du  besoin  odieux. 

Dans  un  champ  contigu,  la  gai vano graphie 
Obtient  la  taille-douce  et  par  là  simplifie, 
De  moitié,  le  travail  de  reproduction  : 
La  pile  en  ce  progrès  montre  son  action. 
Il  suffit  que  l'artiste  ait  à  du  zinc  en  planche 
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Confié  les  couleurs  que  sa  palette  épanche. 
Dans  un  bain  galvanique  à  l'instant  le  tableau 
Va  cacher  ses  glacis,  sous  un  enduit  nouveau , 
Dont  le  creux  voit  sortir  de  correctes  épreuves, 
Qui  du  jeu  des  couleurs  ne  seront  jamais  veuves. 

Le  premier  de  Kobell  a  tenté  ces  essais, 
Dont  Vienne  a  su  plus  tard  assurer  le  succès, 
Grâce  au  concours  puissant  des  trésors  de  l'empire. 
Dans  ces  grands  ateliers  l'invention  respire 
Et  peut  réaliser,  par  de  vastes  moyens, 
L'effort  qui  déf irait  de  simples  citoyens. 
Entre  tous  ces  travaux  que  permet  l'opulence, 
Qui  d'un  budget  privé  troubleraient  la  balance, 
Il  faut  parler  bien  haut  de  cette  impression 
Qu'on  nomme  naturelle,  et  dont  l'impulsion 
D'Auer  et  de  Worring  émane  en  droite  ligne. 
Sur  les  autres  elle  a  cet  avantage  insigne 
Que  c'est  l'objet  lui-même  ici  représenté 
Qui  reproduit  son  type  en  toute  vérité. 
L'original  ainsi  fait  sa  propre  copie, 
Comme  un  arbre  penché  sur  une  onde  assoupie. 
Rien  de  plus  sûr  d'ailleurs  que  l'exécution. 

Voulez-vous  transporter,  sans  altération, 

Sur  un  souple  papier,  ou  la  fleur  d'une  plante 

Ou  la  feuille  d'un  arbre,  au  gré  des  airs  tremblante? 

Qu'une  lame  de  cuivre  offre  à  l'objet  son  plan, 
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Qu'une  lame  de  plomb  le  couvre,  ainsi  qu'un  flan, 

Et  qu'un  cylindre,  ému  sous  un  autre  cylindre, 

Sur  les  plaques  s'appuie  et  les  force  à  s'étreindre. 

Le  plomb  alors,  cédant  sous  cette  pression , 

Dont  le  cuivre  soutient  sans  mollir  l'action, 

L'objet  interposé,  quand  a  fini  l'épreuve, 

Sur  la  lame  de  plomb  laisse  une  image  neuve. 

La  galvanographie  à  l'instant  reparaît 

Et  sur  la  planche  en  cuivre,  applique,  trait  pour  trait, 

Le  dessin  incrusté  qu'ensuite  le  tirage 

Reproduit  par  milliers,  comme  un  classique  ouvrage. 

Immense  résultat,  dont  la  réalité 

Encourrait  les  dédains  de  l'incrédulité, 

Si  l'œil  ne  caressait  les  vivantes  merveilles 

Qu'à  Vienne  ont  fait  surgir  de  mémorables  veilles  : 

Cinq  cents  tableaux  y  font,  avec  un  juste  orgueil, 

De  la  flore  d'Autriche  admirer  le  recueil. 

De  l'Empire  français  déjà  l'Imprimerie, 
Aux  textes  appliquant  d'Auer  la  théorie, 
Avait  inauguré  des  livres  d'Orient 
La  publication,  recueil  luxuriant, 
Que  Burnouf  et  de  Mohl,  érudits  interprètes, 
Illustrent  à  l'envi  de  leurs  clartés  discrètes. 
Deux  volumes  sont  là  pour  marquer  les  essais, 
Dans  ce  genre  nouveau,  des  artistes  français. 
Du  zend  et  du  sanscrit  voici  les  caractères  : 
Les  couleurs,  la  dorure,  aux  études  austères 
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Prêtent  l'enchantement  de  leurs  riches  splendeurs, 
Et  d'un  savoir  trop  vaste  ornent  les  profondeurs. 

Dans  un  champ  contigu,  c'est  la  typographie 

Qui,  chez  Dupont,  s'allie  à  la  lithographie  : 

La  décalcographie  accomplit  cet  hymen. 

Ses  produits  ont  du  Prince  attiré  l'examen. 

Il  admire  surtout  l'ingénieuse  idée, 

Qui  d'une  édition,  par  le  temps  dégradée, 

Rétablit  les  feuillets  et  leur  rend  cet  aspect 

Dont  la  couleur  antique  inspire  le  respect. 

Le  recueil  des  auteurs  qui  retracent  l'histoire 

Des  Gaules,  de  la  France,  et  rendent  plus  notoire 

De  nos  fastes  lointains  l'obscur  commencement, 

Voit  restaurer  partout  son  vaste  monument. 

Un  tome  in-folio,  détruit  par  l'incendie, 

Dans  sa  collection  vient  renaître  à  la  vie, 

Et  le  grand  corps,  jadis  créé  par  dom  Bouquet, 

A  recouvré  soudain  tout  ce  qui  lui  manquait. 

Encore  un  noble  emploi  de  la  lithographie, 
Qui  s'applique  à  la  plante  et  la  revivifie, 
Dont  un  prochain  concours  recevra  le  tribut  : 
A  peu  de  frais  par  lui  le  graveur  touche  au  but. 
C'est  un  soldat  aussi  qui,  de  cette  méthode, 
A  conçu,  dans  Lyon,  le  procédé  commode. 
Il  enduit  d'encre  grasse  une  plante  et  l'étend  , 
Par  la  compression,  sur  un  corps  résistant, 
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Que  l'encre  également  a  couvert  d'une  couche. 

Quand  la  plante  a  subi  cette  épreuve,  il  l'abouche 

Sur  la  pierre  qui  sert  à  lithographier  : 

La  pression  s'exerce  alors  pour  confier 

Au  zinc  comme  au  papier  une  authentique  empreinte, 

Que  la  plante  à  laisser  en  sa  place  est  contrainte. 

Bientôt  l'image  arrive  à  la  fixation, 

Quand  d'acide  azotique  une  dilution 

S'est  combinée  aux  flots  d'une  gomme  liquide. 

Puis  lorsqu'enfin  l'empreinte  en  sa  base  est  solide, 

Sur  cette  planche,  ainsi  construite  à  peu  de  frais, 

Il  tire  largement  et  sans  nouveaux  apprêts, 

Et  livre  au  botaniste  une  Flore  en  estampes, 

Qui  pour  le  commençant  allume  autant  de  lampes, 

Dispensant  de  chercher,  dans  les  descriptions, 

Des  éléments  confus  pour  les  solutions. 

Oui,  c'est  un  vrai  trésor  qu'Ansberque  nous  apporte  : 

De  la  science  à  tous  il  vient  ouvrir  la  porte, 

Du  loyer  de  l'étude  il  abaisse  le  taux 

Et  fait  lire  leur  nom  sur  tous  les  végétaux. 

Cet  humble  serviteur  de  l'art  vétérinaire 

Pour  la  Flore  a  créé  comme  un  dictionnaire, 

Dans  lequel  l'œil  ira,  sans  effort,  sans  erreur, 

Entre  mille  sujets  reconnaître  une  fleur, 

Ou  découvrir  le  nom  de  quelque  graminée, 

Qui  par  l'ensemble  seul  peut  être  discernée. 

"Le  Prince  est  arrivé  devant  la  section 
Où  finit  le  terrain  de  l'Exposition. 
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Elle  offre  à  nos  regards  ces  exquis  ustensiles 

Qui  prodiguent  leurs  sons,  au  moindre  vœu  dociles, 

Et  savent  exprimer,  dans  leurs  accords  charmants, 

Pour  cent  peuples  divers  de  communs  sentiments. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  la  musique  enchante, 

Il  faut  que  sur  les  mœurs  sa  vertu  bienfaisante 

Inspire  à  l'ouvrier  de  nobles  passions 

Et  préside  aux  plaisirs  des  populations. 

Elle  offre  à  l'ignorant  la  seule  poésie 

Qui  par  tous,  sans  culture,  à  l'instant  est  saisie. 

De  l'artisan  grossier  au  sévère  amateur, 

Du  brillant  virtuose  au  fier  compositeur, 

Tous  savourent  les  sons  réglés  par  l'harmonie, 

Qui  sur  tous  établit  sa  douce  tyrannie. 

Ah  !  secondez  l'essor  de  ce  charme  puissant, 

Que  sur  tous  il  étende  un  niveau  caressant 

Et  qu'installant  partout  chœurs,  orphéons,  fanfares, 

Pour  tous  du  beau  moral  il  allume  les  phares. 

Ce  progrès  sortira  d'une  confection 

Touchant  à  peu  de  frais  à  la  perfection. 

Ici  le  bon  marché  naît  de  l'expérience 

Et  s'unit  à  l'éclat,  salutaire  alliance. 

Oui,  de  tes  serviteurs  le  nombre  a  bien  grandi, 

Sympathique  harmonie!  Oh!  qu'il  s'est  enhardi 

Le  fonctionnement  de  tant  d'exquis  organes, 

De  notre  corps  humain  surpassant  les  membranes. 

Combien  d'essais  brillants  ont  marqué  le  chemin 
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Fourni  par  le  luthier  et  dépassé  demain! 
Qu'il  est  grand  le  progrès  qui  de  la  clarinette 
Arrive  au  saxophone  et  par  qui  l'épinette 
Chez  les  Erard  se  change  en  piano  carré, 
D'autres  perfections. par  l'un  d'eux  entouré. 

Résumant  à  lui  seul  tout  le  clavier  terrestre, 
Infaillible,  infini,  du  foyer  c'est  l'orchestre. 
L'échelle  musicale  y  trouve  tous  ses  tons 
A  l'avance  fixés  et  que  nous  suscitons, 
Quand,  sous  la  pression  d'une  main  exercée, 
Dans  leurs  gerbes  d'accords  ils  rendent  la  pensée, 
Ou  qu'en  gamme  rapide  ils  éclatent  soudain. 
Oui,  sur  tous  ses  rivaux  promenant  son  dédain, 
Le  piano  serait  le  roi  de  la  musique, 
Si  l'orgue  de  ce  rang  n'avait  l'honneur  antique  ; 
Mais  ce  Nestor  sévère  habite  les  hauteurs 
Et  se  cache  dans  l'ombre  à  l'œil  des  auditeurs, 
Tandis  qu'un  piano,  vêtu  d'habits  de  fête, 
Hôte  de  la  maison,  à  toute  œuvre  se  prête, 
Et  ne  convient  pas  moins  aux  légers  passe-temps 
Qu'aux  sérieux  essais  de  travaux  importants. 
Chez  lui  tous  les  trésors  de  l'humaine  harmonie 
Au  doigté  qui  le  frappe  offrent  leur  symphonie, 
Et  c'est  ce  don  heureux  de  la  fécondité 
Qui,  fondant  pour  toujours  sa  popularité, 
A  répandu  partout  le  goût  de  la  musique, 
Depuis  l'aliier  palais  jusqu'à  l'humble  boutique. 
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Sachant  accommoder  sa  forme  et  sa  grandeur 

A  la  modeste  aisance  ainsi  qu'à  la  splendeur, 

D'un  confident  discret  ce  docile  modèle 

Est  du  compositeur  le  compagnon  fidèle, 

Qui  permet,  aux  accords  de  son  clavier  puissant, 

D'apprécier  l'effet  d'un  chef-d'œuvre  naissant. 

Du  piano,  de  l'orgue,  unissant  tous  les  charmes, 
Provoquant  tour  à  tour  le  sourire  ou  les  larmes, 
Soit  que,  de  deux  claviers  combinant  les  efforts, 
îl  éclate  soudain  en  sublimes  transports, 
Soit  qu'en  moyens  plus  sobre  à  l'un  d'eux  il  se  borne, 
Le  mélodium  de  l'art  vient  reculer  la  borne. 
Deux  instruments  complets,  l'un  à  l'autre  adaptés , 
Gardant  chacun  en  soi  ses  hautes  facultés, 
Palpitent  sous  la  main  de  celui  qui  les  touche, 
Ainsi  que  deux  époux,  dans  une  même  couche. 
Leurs  sons  indépendants  et  confondus  parfois 
Offrent,  par  cet  hymen  immuable  en  ses  lois, 
Des  ressources  dont  rien  ne  nous  donnait  l'idée , 
Dont  la  fécondité  ne  peut  être  sondée, 
Et  qui,  par  mille  jeux  non  encore  obtenus, 
Font  briller  des  effets  jusqu'alors  inconnus. 
L'orgue  et  le  piano,  dans  l'étreinte  actuelle, 
Se  prêtant  tour  à  tour  une  aide  mutuelle, 
Peuvent  changer  de  rôle  alternativement 
Et  donnent  soit  le  chant,  soit  l'accompagnement. 
Par  le  prolongement,  l'action  différente 
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Que  produisent  la  corde  et  la  lame  vibrante, 

Evoque  à  chaque  attaque  un  son  simultané. 

Puis  quand,  d'un  ton  plus  bas  la  corde  a  résonné, 

L'anche  encor  continue  à  chanter  sans  rivale 

Et,  jusqu'à  d'autres  sons  remplissant  l'intervalle, 

Si  bien  du  piano  fait  entendre  la  voix 

Que  l'oreille  confond  leurs  fraternels  emplois, 

Et  qu'une  illusion  complète,  persistante, 

De  ce  prolongement  devient  la  résultante. 

Ah  !  qu'ils  sont  enchanteurs  les  saints  ravissements 

Qui  naissent  du  concours  de  ces  deux  instruments , 

Lorsqu'ils  sont  animés  par  une  main  habile, 

Déchaînant  des  torrents  sous  un  effort  débile. 

Car  ce  sont  des  torrents  furieux,  débordés, 

Qui  versent  l'harmonie  à  nos  cœurs  inondés 

Et  qui  du  sentiment  vont  baigner  chaque  fibre , 

Sans  jamais  des  accords  déranger  l'équilibre. 

Oh  !  l'immense  progrès  que  cet  heureux  hymen, 

Qui  rouvre  pour  Fouïe  un  véritable  éden, 

Qui  de  ces  doux  éclats  sait  remplir  une  enceinte, 

Ou  salon  somptueux  ou  bien  église  sainte. 

Nul  ne  peut  résister  à  ses  divins  accords, 

Chacun  lui  doit  tribut  de  pleurs  ou  de  transports. 

Ah  !  qu'il  étende  au  loin  son  paisible  domaine, 

Qu'en  tous  lieux  pour  le  peuple  il  épanche  sa  veine, 

Ce  saint  propagateur  de  plaisirs  innocents, 

Et  qu'à  sa  voix  l'orgie  étouffe  ses  accents. 
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Cependant  que  le  Prince  achevant  son  étude 
Cherchait  à  discerner,  dans  cette  multitude, 
L'élite  des  produits,  pour  la  préconiser, 
D'augustes  visiteurs  venaient  solenniser, 
Aux  splendeurs  que  répand  la  dignité  royale, 
De  l'Exposition  la  lutte  si  loyale. 
Victoria,  quittant  son  palais  de  Windsor, 
De  son  fils  escortée  et  d'Albert,  son  consort, 
Vient  montrer  à  Paris  l'incroyable  merveille, 
Que  des  esprits  chagrins  niaient  encor  la  veille, 
D'un  souverain  anglais  pénétrant  dans  nos  murs. 
Des  vieux  ressentiments,  quels  désaveux  plus  sûrs 
Pouvaient  mieux  affirmer  la  noble  confiance, 
Qui  pour  toujours  asseoit  une  intime  alliance. 
Poursuivant  en  Crimée  un  suprême  succès, 
Ah  !  de  leur  duel  géant  l'Anglais  et  le  Français 
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Ont  à  jamais  noyé  l'irritante  mémoire, 

Dans  le  sang  d'où-  naîtra  leur  commune  victoire. 

Voilà  les  sentiments  qu'un  voyage  a  produits, 

D'un  mutuel  concours  voilà  les  heureux  fruits. 

Une  auguste  entrevue,  aux  appareils  de  fête, 

A  de  graves  desseins  a  servi  d'interprète, 

Et  la  foule  accourue  à  cette  ovation 

A  donné  de  son  vœu  la  haute  sanction. 

Oui,  des  deux  majestés  l'accolade  sincère 

Pour  les  deux  nations  ouvre  une  nouvelle  ère, 

Et  fera  succéder  à  la  rivalité 

Le  règne  bienfaisant  de  la  fraternité. 

Guildhall,  de  la  Cité  sanctuaire  gothique, 

A  répété  l'arrêt  qu'une  bouche  authentique 

Naguère  a  prononcé  contre  des  préjugés 

Que  la  raison  n'a  plus,  de  nos  jours,  protégés. 

Oui,  Napoléon  trois,  revêtu  de  l'Empire, 

Sans  trahir  son  mandat,  avec  constance  admire 

Les  vertus  du  pays  où,  dans  l'adversité, 

Il  goûta  les  douceurs  de  l'hospitalité. 

Des  intérêts  communs  ont  rivé  l'une  à  l'autre 

L'Angleterre  et  la  France,  et  le  rôle  d'apôtre, 

De  vengeur  du  bon  droit,  convient  également 

Aux  deux  États,  rivaux  dans  le  bien  seulement. 

Leurs  destins  désormais  suivront  la  même  route 

Et  leur  concert  parfait,  que  l'univers  écoute, 

Fait  rayonner  au  loin  l'heureuse  impulsion , 
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Qui  s'appelle  avec  eux  civilisation, 

Et  dont  l'activité  plus  forte  se  révèle, 

A  chaque  pas  que  fait  l'intimité  nouvelle. 

Oui ,  c'est  pour  resserrer  de  plus  en  plus  ces  nœuds 

Et  maudire  à  jamais  tous  sentiments  haineux, 

Que  Victoria  vient,  courtoise  et  confiante, 

Combler  de  l'univers  l'attente  impatiente. 

Ah  !  combien  sa  présence  a  de  puissants  appas  ! 

Quel  triomphal  accueil  a  signalé  ses  pas, 

De  Boulogne  à  Paris,  et  s'agrandit  sans  cesse 

A  l'écho  des  transports  qu'excite  la  princesse. 

Quels  cœurs  de  ces  vivat  ne  seraient  pas  touchés  ? 

Les  Français,  les  Anglais,  à  jamais  rapprochés, 

Vont  d'un  nouvel  esprit  inspirer  leur  histoire 

Et  de  leurs  vieux  griefs  abdiquer  la  mémoire. 

Oui,  ces  fêtes,  ces  bals,  tous  ces  enchantements, 

De  solides  progrès  seront  les  fondements, 

Et  de  nos  deux  drapeaux  la  fraternelle  étreinte 

Laissera  dans  le  siècle  une  durable  empreinte. 

Témoins  des  nations  rassemblés  dans  Paris, 

Sur  ces  pompes  fixez. des  regards  attendris, 

Et  de  Napoléon  partagez  l'allégresse. 

Car  l'hospitalité  qu'il  offre  avec  ivresse, 

En  songeant  à  l'accueil  que,  dans  ses  mauvais  jours, 

Sur  le  sol  britannique  il  rencontra  toujours, 

Reçoit  de  vos  accents  un  parfum  populaire, 

Avant-coureur  certain  du  verdict  séculaire, 

Qui,  partout  répandant  la  gloire  et  la  splendeur, 
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De  cet  événement  consacre  la  grandeur. 

Car  cet  empressement,  ce  concours  formidable 

D'hommes  de  tous  pays,  au  calcul  insondable, 

Ajoute  cent  fois  plus  à  cette  ovation 

Que  le  faste  inoui  de  la  réception , 

Qui  de  l'Hôtel-de-Ville  a  transformé  les  salles 

En  autant  de  foyers  de  clartés  colossales, 

Ou  que  Versaille  enfin,  par  l'âge  terrassé, 

Ranimant  pour  la  Reine  un  soleil  éclipsé. 

Ce  palais,  dont  le  vide  excitait  le  vertige, 

De  ce  temps  merveilleux  subissant  le  prestige, 

Renaît  pour  une  nuit  aux  splendeurs  d'autrefois 

Et  reconnaît  au  bruit  que  ses  hôtes  sont  rois. 

Edifice  imposant,  que  d'éclat  t'environne  ! 

Le  jour  semble  briller  aux  feux  de  ta  couronne, 

Qui  font  de  ton  profil  jaillir  la  pureté 

Et  de  groupes  exquis  admirer  la  beauté. 

De  l'escalier  d'honneur  ornant  la  rampe  double, 

Il  semble  que  le  bruit  les  étonne  et  les  trouble. 

C'est  que,  depuis  longtemps,  si  nobles  visiteurs 

N'avaient  sur  eux  porté  des  regards  si  flatteurs. 

Mais,  pour  mieux  contempler  cette  auguste  féerie, 
Des  glaces  abordons  l'illustre  galerie, 
Où  trois  orchestres  sont  aux  angles  installés, 
Par  Dufresne  et  par  Strauss  en  cadence  ébranlés. 
Des  arbustes,  des  fleurs,  déguisent  les  estrades 
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Où  trônent  ces  maestri,  parmi  leurs  camarades, 
Où,  de  leur  docte  archet  suivant  le  mouvement, 
Deux  cents  musiciens,  à  leur  commandement, 
Font  déborder,  du  sein  d'instruments  invisibles, 
A  travers  les  parfums  de  ces  bosquets  paisibles, 
Des  accords  inédits  dont  le  pas  des  danseurs 
Va  bientôt  savourer  les  puissantes  douceurs. 
Des  guirlandes,  pendant  du  cintre  de  la  voûte, 
Emaillent  pour  les  jeux  une  éclatante  route; 
Des  lustres  étalant  leurs  milliers  de  flambeaux, 
Des  glaces  émettant  leurs  reflets  les  plus  beaux, 
Versent  à  flots  pressés  leurs  torrents  de  lumière 
Sur  dix  mille  invités,  foule  gentilhommière, 
Dont  les  habits,  semés  d'or  et  de  diamants, 
Sont  dignes  des  splendeurs  de  ces  appartements. 

Mais  si,  de  ces  parois  de  splendeur  embrasées, 
Le  regard  s'échappait  à  travers  les  croisées, 
Un  spectacle  plus  beau  le  saisissait  alors. 
Le  grand  parterre  d'eau  reflétait  sur  ses  bords 
Le  riche  encadrement  d'un  long  rang  de  portiques 
En  style  renaissance,  et  dont  les  feux  plastiques 
Découpaient  les  contours  sur  le  fond  du  vieux  parc, 
Se  reliant  entr'eux,  dans  le  champ  de  leur  arc, 
Par  des  treillages  peints  de  couleur  émeraude, 
Et,  juste  au  point  central,  déterminé  sans  fraude, 
Un  portique,  plus  grand  que  les  autres,  montrait, 
Dans  un  double  écusson,  reproduits  trait  pour  trait, 
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Les  emblèmes  unis  de  France  et  d'Angleterre. 
Aux  deux  angles  brillaient,  sympathique  mystère, 
Deux  monogrammes  qui,  pour  les  deux  nations, 
Sont  comme  un  résumé  de  leurs  affections. 

De  ces  arches  de  feu,  toujours  resplendissantes, 
L'eau  s'échappait  sans  cesse,  en  gerbes  jaillissantes, 
Pour  retomber,  après  de  longs  bondissements, 
En  cascades,  en  flots,  de  lumière  écumants. 
Les  deux  bassins  formaient  une  nappe  embrasée 
Sur  laquelle  nageaient,  espèce  improvisée, 
Douze  dauphins  en  or,  montés  par  des  amours 
Portant,  pour  éclairer  leurs  fantasques  humours, 
Sur  le  cristal  mouvant,  des  torchères  à  globe 
Ou  des  guirlandes  qui  de  flambeaux  sont  la  robe. 

Puis  quand  les  Majestés,  après  quelques  instants 

Donnés  à  contempler  ces  royaux  passe-temps, 

Ont  sur  un  autre  point  occupé  l'édifice, 

Le  signal  est  donné  pour  le  feu  d'artifice. 

Deux  cents  coups  de  canon  font  mugir  les  échos, 

Tandis  que,  sillonnant  les  célestes  arceaux, 

La  fusée  et  la  bombe,  ainsi  que  des  étoiles, 

De  la  nuit,  parleurs  feux,  ont  déchiré  les  voiles 

Et  semé  dans  les  cieux  ces  éclatantes  fleurs 

Qui,  dans  un  court  instant,  revêtent  trois  couleurs. 

Puis,  quand  de  la  fumée  a  cessé  le  nuage, 

L'horizon  laisse  voir,  ô  délicat  mirage! 
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Les  tours  et  les  créneaux  du  château  de  Windsor. 
La  foule,  à  cet  aspect,  donnant  un  libre  essor 
A  l'admiration  qui  déborde  en  son  âme, 
Par  d'immenses  clameurs  l'affirme  et  la  proclame. 
Deux  orchestres  alors,  sous  les  voûtes  cachés, 
Jouant  à  l'unisson  de  tous  ces  cœurs  touchés, 
Font  entendre  ce  chant  que  jadis  l'Angleterre 
A  la  France  emprunta,  de  Saint-Cyr  tributaire, 
Pour  marquer  les  transports  de  son  peuple  loyal, 
Quand  à  ses  yeux  ravis  s'offre  le  front  royal. 

0  moment  solennel,  que  la  moderne  histoire 
Inscrira  dans  son  livre  ainsi  qu'une  victoire  ! 
Car  de  vains  préjugés  il  consomme  la  fin 
Et  de  la  paix  déblaie  à  jamais  le  chemin. 
Oui ,  ces  préventions,  traces  injurieuses, 
De  sept  siècles  entiers  de  luttes  furieuses, 
Devant  Victoria  soudain  ont  désarmé, 
Et  l'abîme  sanglant  sous  ses  pas  s'est  fermé. 
L'Angleterre  a  serré  cette  main  si  loyale 
Que  tend  Napoléon  en  pompe  impériale, 
Et  la  Reine  adorée  a  passé  le  détroit, 
Se  reposant  en  Dieu,  confiante  en  son  droit, 
Amenant  sur  ses  pas  les  grâces  en  cortège 
Que  du  suprême  rang  la  majesté  protège. 

Ce  n'était  pas  assez  que  Saint-Cloud  répondît 
A  l'hospitalité  de  Windsor  et  rendît 
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Triomphe  pour  triomphe,  hommage  pour  hommage, 

Il  fallait  que  Paris,  de  Londres  fait  l'image , 

Le  surpassât  encore  en  transports  spontanés 

Et  que  sur  tous  ses  pas,  sans  cesse  accompagnés, 

La  Reine  vît  la  foule  ivre  de  sa  venue 

Eclater  en  vivat,  montant  jusqu'à  la  nue, 

Au  théâtre,  au  Palais  de  l'Exposition, 

A  la  Sainte-Chapelle,  et  que  l'ovation 

Des  boulevards  au  Champ-de-Mars  fût  acclamée 

Par  le  peuple,  entraînant  à  sa  suite  l'armée. 

Oui  toujours,  chaque  fois  que  cette  Majesté 

S'est  montrée  en  public,  le  charme  a  persisté, 

Et  l'univers,  présent  par  sa  plus  haute  élite, 

Etait  de  tant  d'amour  le  témoin  prosélyte. 

Quel  plus  heureux  concert  pouvait  solenniser 

Ce  jour  où  notre  sol  a  vu  fraterniser 

Les  chefs  de  deux  pays  qui,  dans  notre  hémisphère, 

Du  progrès  militant  sont  la  pierre  angulaire. 

La  Providence,  il  faut  le  reconnaître  ici, 
Parle  de  notre  temps,  même  au  cœur  endurci, 
Dans  les  événements  un  éloquent  langage, 
Qui  de  son  assistance  est  le  visible  gage. 
C'est  à  Versailles,  c'est  au  palais  du  grand  roi 
Qui,  des  Stuarts  plaignant  le  constant  désarroi, 
Eût  voulu  renverser,  dans  la  libre  Angleterre, 
Le  trône  qu'éleva  le  vœu  parlementaire 
Et  venger  un  affront,  dont  sa  postérité 
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Devait  un  jour  subir  aussi  l'atrocité, 

C'est  là  que,  ranimant  des  pompes  disparues, 

Mais  par  un  nouveau  siècle  immensément  accrues, 

Que  Napoléon  trois  de  la  vieille  Albion 

Fête  la  souveraine  en  pleine  effusion. 

Le  matin  de  ce  jour,  dans  nos  fastes  célèbre, 

Victoria  s'était,  dans  l'enceinte  funèbre 

Où  dorment  les  Stuarts  en  exil  trépassés 

Et  que  sa  dynastie  a  depuis  remplacés, 

En  face  de  ces  morts,  quelque  temps  recueillie, 

Comme  elle  avait  déjà,  de  vivat  assaillie, 

Visité  le  tombeau  du  grand  Napoléon, 

Dont  la  cendre  suffit  à  faire  un  Panthéon. 

La  nuit  allait  tomber,  une  longue  revue 

De  la  Reine  attardait  la  visite  prévue. 

Tout  à  coup  elle  arrive  et  son  état  major 

Avec  les  vétérans  confond  ses  galons  d'or. 

Ces  vieillards,  mutilés  dans  nos  vieux  jours  de  guerre, 

Soldats  de  l'ennemi  constant  de  l'Angleterre, 

Lèvent  devant  la  Reine  un  front  affectueux, 

En  la  voyant  gravir,  d'un  pas  respectueux, 

La  dernière  demeure  où  repose  en  sa  gloire 

Celui  qui  d'Albion  voulut  clore  l'histoire. 

Quel  spectacle  imposant  et  quel  grand  souvenir! 

Quel  contraste  bien  fait  pour  prêcher  l'avenir  ! 

Mais  lorsque,  à  la  clarté  des  torches  sépulcrales, 

Déroulant  sous  la  nef  leurs  tremblantes  spirales, 
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Qu'aux  reflets  chatoyants  des  costumes  de  cour, 
Qu'aux  sons  de  l'orgue  ému,  chantant  avec  amour 
Le  God  save  the  Queen,  la  Reine  fut  conduite 
Par  l'Empereur  lui-même,  accourant  à  sa  suite, 
Dans  la  chapelle  où  sont  les  restes  du  héros, 
D'un  saint  frissonnement  ébranlé  jusqu'aux  os, 
Chacun  sentait  combien  ce  solennel  hommage 
De  l'état  des  esprits  était  la  vive  image, 
Et  que  Victoria  venait,  sur  ce  tombeau, 
De  nos  rivalités  éteindre  le  flambeau. 
Voilà  ce  que  la  Reine  a  voulu  faire  entendre  : 
A  l'évidence  enfin  il  faudra  bien  se  rendre 
Et  proclamer  bien  haut  que  les  deux  nations, 
Au  lieu  de  persister  dans  leurs  dissensions, 
Comme  aux  siècles  passés  firent  Carthage  et  Rome, 
Ainsi  que  des  chrétiens,  dépouillant  le  vieil  homme. 
Ont  imposé  silence  à  leurs  ressentiments 
Et  d'un  concert  nouveau  posé  les  fondements. 

De  ces  grands  résultats  le  sublime  contraste, 
Eveillant  de  nos  cœurs  la  fibre  enthousiaste, 
Confond  notre  raison,  en  lui  montrant  que  Dieu, 
Pour  remplir  ses  desseins  sur  le  terrestre  lieu, 
Fait  surgir  à  son  gré  ces  graves  conjonctures 
Qui,  pesant  pour  longtemps  sur  les  races  futures, 
Font  oublier,  devant  un  ennemi  commun, 
La  haine  invétérée  en  l'âme  de  chacun, 
Et,  redressant  le  cours  des  affaires  humaines, 


CHANT    XII.  309 

De  la  nécessité  font  adorer  les  chaînes. 
Alors,  un  doux  besoin  d'entente  et  d'unité, 
Succède  à  la  discorde,  à  la  rivalité. 

Oh  !  de  ces  jours  heureux  qu'a  vus  luire  la  Seine, 
Quel  fidèle  pinceau,  ressuscitant  la  scène, 
Des  fastes  actuels,  dans  un  prochain  concours, 
Saura  pour  l'avenir  perpétuer  le  cours? 
Quelle  page  plus  chère  à  l'Europe  moderne? 
L'avenir  à  ses  pieds  s'assemble  et  se  prosterne, 
Et  les  beaux-arts  sauront,  pour  l'idéaliser, 
Pour  la  rendre  immortelle,  un  jour  rivaliser 
Avec  tant  de  chefs-d'œuvre  exposés  par  ces  maîtres 
Que  le  culte  plastique  a  choisis  pour  ses  prêtres. 
Leurs  tableaux  sont  ici,  couvrant  chaque  paroi 
D'un  palais  où  l'art  pur  domine  seul  en  roi. 
Pour  les  peintres  vivants  provisoire  élysée, 
A  chaque  nation  il  offre  son  musée 
Et  permet  de  jouir,  par  de  nouveaux  destins, 
De  trésors  empruntés  à  cent  pays  lointains. 
Du  monde  rapproché  ce  ravissant  miracle, 
D'Eugénie  à  nos  jeux  réalisant  l'oracle, 
Nous  permet  de  porter  un  complet  jugement 
Sur  l'art  universel,  sans  nul  déplacement. 
Oui,  voici  les  tableaux  produits  par  toute  école, 
Qui  viennent  décorer  de  leur  noble  auréole 
La  splendeur  de  ces  jours  où  de  l'utilité 
La  solide  vertu  s'allie  à  la  beauté. 
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0  Muse,  oseras-tu,  dans  ta  profane  audace, 
De  ces  toiles  chanter  la  vigueur  et  la  grâce 
Et,  suivant  pas  à  pas  Théophile  Gautier, 
Redire  les  verdicts  du  peintre-gazetier? 
Ah!  pourrais-tu  choisir  un  guide  plus  solide, 
Dont  le  goût,  vrai  fanal  sur  une  onde  mobile, 
Parmi  tant  de  rivaux  sait  assigner  les  rangs, 
Malgré  le  désaccord  de  genres  différents? 
C'est  lui  qui  te  fera  reconnaître  l'élite, 
Au  milieu  des  pinceaux  dont  la  foule  milite, 
Et  qui  dirigera  tes  regards  indécis 
Entre  les  cent  tableaux,  largement  réussis, 
Où  l'œil  peut,  du  passé  franchissant  la  barrière, 
D'un  grand  maître  embrasser  d'un  seul  coup  la  car- 

[rière. 

De  nos  peintres  français  le  Nestor  respecté, 
Dont  le  talent  s'allie  à  la  fécondité, 
Ingres,  sait  nous  montrer,  sous  des  traits  héroïques, 
Un  sujet  qu'il  emprunte  à  nos  temps  historiques. 
Napoléon  premier  est  transporté  par  lui 
Dans  l'Olympe,  où  sa  gloire  est  admise  aujourd'hui. 
L'Empereur,  demi-nu  dans  sa  pourpre  divine, 
Conduit  par  la  Victoire  en  quadrige  chemine 
Vers  le  temple  où  la  Gloire  attend  ses  favoris. 
Plus  loin  la  Renommée  avec  un  doux  souris 
Le  couronne,  tandis  que,  planant  sur  sa  tête, 
Pour  lui  l'aigle  sacrée  en  son  essor  s'arrête. 
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Dans  le  fond  du  tableau,  sur  les  flots  azurés, 
L'œil  entrevoit  une  île  aux  rochers  abhorrés, 
Cependant  qu'aux  abords  de  cette  immense  toile, 
La  France  en  deuil,  le  front  surmonté  d'une  étoile, 
Auprès  d'un  trône  vide  au  ciel  lève  les  mains, 
Comme  pour  ressaisir,  dans  les  mouvants  chemins, 
Cette  apparition,  qui  suit  insoucieuse 
Au  sein  de  l'avenir  sa  route  radieuse. 

D'Eugène  Delacroix  voici  l'œuvre  géant  : 
Sous  son  mâle  pinceau  l'enfer  est  là  béant. 
Sur  un  fond  sombre,  où  court  en  roussâtre  fumée 
L'incendie  éternel,  une  barque  animée 
Se  détache  portant,  sur  la  vague  qui  bout, 
Virgile  et  Dante,  ainsi  que  deux  pêcheurs,  debout. 
Le  florentin  est  là,  pressé  contre  son  guide, 
Et  pâle  de  l'effroi  qui  dans  ses  chants  préside, 
Tandis  que  le  poëte  à  Mantoue  engendré 
Assiste  sans  frémir  au  spectacle  exécré. 
Du  lac  qui  de  Dite  ceint  la  ville  infernale 
Ils  traversent  les  eaux,  décise  virginale, 
Conduits  par  Phlégion  aux  muscles  somptueux, 
Dont  Michel-Ange  aurait  sculpté  le  corps  noueux. 
Des  damnés,  qui  sont  là,  s'attachent  à  la  barque 
Et  voudraient  l'envahir,  pour  imprimer  leur  marque 
Au  front  de  ce  vivant,  dont  les  regards  certains 
Dans  leur  nombre  ont  déjà  trouvé  des  Florentins. 
Sa  présence  aux  maudits  semble  porter  ombrage  : 
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Contre  lui  déchaînant  une  impuissante  rage, 
Leur  dent  mord  les  parois  de  l'esquif  triomphant, 
Ou  leur  ongle  crochu  s'y  cramponne  en  griffant. 
L'un  d'eux,  le  dos  courbé  sur  une  vague  en  proue, 
Ressemble  un  criminel  torturé  sur  la  roue, 
Et  ces  torses,  blafards  comme  une  morte  chair, 
Que  de  ses  flots  impurs  l'écume  vient  tacher, 
A  leurs  pâles  contacts  émoussant  la  lumière , 
Ajoutent  à  l'horreur  de  la  scène  première. 
Divine  Comédie,  ah!  d'un  même  unisson, 
Les  tercets  et  la  toile  éprouvent  le  frisson. 

Symbolique  Orient,  berceau  sacré  du  monde, 
Que  l'islamisme  étroit  de  toute  image  émonde, 
Ta  nature  longtemps,  comme  une  fiction, 
N'a  vécu  pour  les  arts  que  par  convention. 
Le  carnaval  prêtait  sa  grotesque  défroque 
Au  peintre  qui  voulait  d'un  caprice  baroque 
A  l'Asie  emprunter  le  travestissement, 
Lorsque,  faisant  cesser  ce  long  égarement, 
Decamps  un  jour  lança  la  Patrouille  ottomane, 
Dans  Smyrne  défilant  comme  une  caravane. 
L'Orient,  révélé  dans  ce  simple  tableau, 
En  un  instant  passa  du  ridicule  au  beau. 
Que  d'admiration,  de  surprise  soudaine, 
Pour  saluer  le  vrai,  détrônant  la  fredaine  ! 
Une  école  exploita  bientôt  ce  grand  succès, 
Et  le  maître,  enivré  de  ses  heureux  essais, 
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Quittant  son  atelier  pour  camper  sous  la  tente, 
Au  désert  vit  grandir  sa  force  militante . 
Tantôt,  dans  l'ombre  assis,  au  pied  des  monuments 
Qui  sont  du  Balbek  mort  les  vastes  ossements, 
Tantôt  de  son  chibouk  déroulant  la  fumée 
Au  caravansérail,  où  s'abrite  l'aimée, 
Tantôt  chez  les  barbiers  s'arrêtant  au  hasard, 
Ou  prenant  son  café  sur  le  jonc  d'un  bazar, 
Ou  causant  sur  le  banc  d'un  banal  corps  de  garde, 
D'où,  chapelet  en  main,  en  silence  il  regarde 
Les  femmes  qui  s'en  vont  plonger  l'urne  dans  l'eau 
Qu'épanche  la  fontaine  au-dessous  d'un  arceau. 

Place  aux  produits  naissants  du  genre  synthétique, 
Qui  dans  la  vérité  voit  la  beauté  plastique. 
De  la  nouvelle  école,  athlète  audacieux, 
Gérôme  fait  passer,  d'un  pinceau  sérieux, 
De  Bossuet,  sur  la  toile,  une  éloquente  page 
Que,  pour  le  sens  des  yeux,  il  anime  et  propage. 
Dans  un  cadre  commun  l'artiste  réunit 
Deux  mondes  opposés,  l'un  qui  brille  et  finit, 
L'autre  obscur,  méconnu,  dont  le  règne  commence, 
Pour  gagner  l'univers  à  sa  faiblesse  immense. 
C'est  le  siècle  d'Auguste  et  du  Christ  le  berceau. 

La  République  a  vu  de  son  dernier  faisceau 
Brutus  et  Cassius  promener  le  symbole. 
Ils  succombent  tous  deux,  et  la  fortune  vole 
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Sur  les  pas  de  César,  qui  n'a  plus  de  rival. 
Car  le  combat  sur  terre  et  le  combat  naval 
Lui  donnant  la  victoire,  il  ferme  enfin  le  temple, 
Symbole  transformé  que  le  monde  contemple. 
Jésus,  en  ce  moment,  de  notre  humanité 
Vient  revêtir  la  chair  et  son  infirmité. 

Sur  les  degrés  Auguste  est  assis  dans  sa  gloire  : 
L'élite  des  Romains,  qui  vivront  dans  l'histoire, 
Pères  conscrits,  tribuns,  consulaires,  censeurs, 
Poëtes,  écrivains,  combattants  ou  penseurs, 
Debout  à  ses  côtés,  prête  au  nouveau  régime 
Un  appui  spontané,  qui  le  rend  légitime. 
Trois  cadavres  plus  bas  gisent  dans  leur  longueur, 
De  destins  accomplis  attestant  la  rigueur. 
Ils  ont  eu  nom  César,  Antoine  et  Cléopâtre, 
Et  du  monde  un  instant  occupé  le  théâtre. 

Dans  l'espace  qui  règne  au  pied  du  monument, 

Les  peuples  de  la  terre,  accourus  librement, 

Apportent  leurs  tributs  et  leur  idolâtrie, 

Pour  adorer  César,  père  de  la  patrie. 

Plus  bas,  sur  le  devant,  dans  un  groupe  isolé, 

Echappant  aux  regards  du  gentil  aveuglé, 

De  la  rédemption  commence  le  mystère, 

Et,  pour  le  préserver  d'un  contact  adultère, 

Un  ange  est  là,  tendant  son  aile  sur  le  lieu 

Où  naît  le  faible  enfant,  qui  sera  l'Homme-Dieu. 
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Encore  un  grand  tableau  de  l'école  nouvelle 
Qui,  par  un  but  moral,  au  monde  se  révèle. 
Glaize,  son  coryphée,  arrive  au  premier  rang, 
Sur  cette  toile  qui,  même  à  l'indifférent, 
Fait  payer  son  tribut  d'attention  profonde. 
Ah!  c'est  qu'un  aperçu  plein  d'avenir  se  fonde 
Le  long  de  ce  portique  où  les  piloriés, 
Dans  leur  siècle  proscrits,  par  nous  rapatriés, 
Aujourd'hui  que  leur  nom  n'inspire  plus  d'ombrage, 
Grandissent  en  honneur,  en  raison  de  l'outrage. 

Au  centre  de  la  toile  est  Jésus,  méconnu 
Sous  ses  dehors  humains,  plus  tard  pour  Dieu  tenu. 
Au  bas  de  l'échafaud,  piédestal  du  martyre, 
Quatre  énormes  sujets,  que  chacun  vient  maudire, 
Symbolisent  entr'eux  quatre  vices  puissants, 
Qui  privent  la  vertu  d'un  légitime  encens  : 
La  Misère  d'abord,  l'Ignorance  brutale, 
L'Hypocrisie,  enfin  la  Force,  au  droit  fatale. 
Michel-Ange  eût  signé  ces  groupes  vigoureux, 
Où  sont  représentés  ces  rivaux  dangereux, 
Qui  toujours  du  mérite  ont  troublé  la  carrière, 
Ou  sur  lui  du  trépas  abaissé  la  barrière. 

A  la  gauche  du  Christ,  Socrate  est  figuré, 
La  ciguë  à  la  main,  le  regard  assuré  ; 
Plus  loin  Esope,  esclave  et  fabuliste  en  vogue, 
Dont  le  livre  eut  à  Delphe  un  sanglant  épilogue; 
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Hypatia,  savante  et  superbe  à  la  fois, 
Qui  périt  sous  les  coups  de  sauvages  exploits 
Et  des  flots  d'un  sang  pur  teignit  Alexandrie, 
Pour  avoir  d'une  secte  éveillé  la  furie  ; 
Keppler,  qui  découvrit  les  lois  que,  dans  les  cieux, 
Suivent  ces  mouvements  dont  sont  témoins  nos  jeux, 
Et  mourut,  sans  avoir  touché  la  faible  somme , 
Aumône  de  l'Empire  au  sublime  astronome  ; 
Galilée  accordant  à  l'inquisition, 
Sous  le  coup  d'un  procès,  la  satisfaction 
De  le  voir  rétracter  la  grande  découverte, 
Qui  venait  de  causer  une  hérétique  alerte  ; 
Bernard  de  Palissy  qui,  réduit  aux  abois, 
Brûlait  son  mobilier,  quand  il  manquait  de  bois, 
Précurseur  de  Cuvier,  auteur  des  figulines, 
Céramiques  joyaux  d'épreuves  orphelines  ; 
Corrége  étiolant,  dans  de  mesquins  travaux , 
Son  talent  étouffé  par  d'indignes  rivaux  ; 
Lavoisier  dont  la  vie,  utile  à  la  science, 
Sans  pitié  fut  tranchée  un  jour  de  défiance. 

D'autres  martyrs,  non  moins  sacrés  par  leurs  mal- 

[heurs, 
Sur  la  droite  rangés,  font  parler  leurs  douleurs  : 
C'est  Homère,  accablé  sous  les  coups  de  l'envie, 
Mendiant  pour  nourrir  sa  misérable  vie 
Et  dont,  après  sa  mort,  sept  illustres  cités, 
Après  coup  de  sa  gloire  admirant  les  clartés, 
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Se  disputaient  l'honneur  d'avoir  vu  sa  paupière 

Pour  la  première  fois  s'ouvrir  à  la  lumière. 

C'est  Dante,  qui  perdit  au  jeu  des  factions, 

Sa  patrie  et,  chassé  par  les  proscriptions, 

Des  autres  dut  monter  l'escalier,  le  cœur  triste. 

C'est  encor  Cervantes,  éclatant  coloriste, 

A  Lépante  manchot  et  captif  dans  Alger, 

Sur  la  terre  et  les  flots  faisant  face  au  danger, 

Méconnu,  dédaigné  par  ses  compatriotes, 

Dont  il  avait  longtemps  guidé  les  galiotes. 

Jeanne  d'Arc,  tu  devais  tenir  le  premier  rang 

Dans  cette  grande  page  écrite  avec  du  sang, 

Car  Rouen  d'un  bûcher  paya  ton  héroïsme, 

Trop  écrasant  rival  d'un  auguste  égoïsme. 

Des  fers  pour  ce  Colomb  qui,  d'un  monde  nouveau 

Dotant  son  souverain,  éleva  le  niveau 

De  la  maison  d'Autriche,  et  fit  que  la  lumière  , 

Ne  se  couchait  jamais  sur  sa  couronne  altière. 

Réduit  au  désespoir  par  d'indignes  lenteurs, 

Ici  Papin  détruit  ses  appareils  moteurs. 

Je  te  salue  enfin,  Dolet,  qui  du  supplice 

Envisageais  serein  le  funèbre  calice, 

Et,  voyant  compatir  le  peuple  du  faubourg, 

Dans  ton  convoi  de  mort  trouvais  un  calembourg. 

Ah  !  de  tous  ces  martyrs  célébrons  l'amnistie , 

Pour  leurs  douleurs  montrons  respect  et  sympathie, 

Et  plaignons  ce  passé,  disparu  pour  jamais, 

Où  de  l'humanité  ces  généreux  sommets, 
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Par  leurs  grandes  clartés  attirant  la  tempête, 
Du  malheur  atteignaient  trop  sûrement  le  faîte 
Et  ne  retiraient  rien  de  leurs  grandes  vertus 
Que  d'être  avec  fracas  de  plus  haut  abattus. 

11  faut  parler  aussi  des  peintres  de  batailles, 

Qui  savent  anoblir  d'atroces  funérailles. 

De  nos  guerriers  d'Afrique  illustrant  les  exploits, 

Ils  veulent  s'affranchir  de  trop  étroites  lois 

Et  sur  la  toile  offrir  une  action  complexe, 

Qui  reçoit  l'épisode  et  souple  se  l'annexe. 

Notre  Horace  Vernet  a  de  ce  genre  là 

Justifié  l'audace,  en  donnant  sa  Smala. 

Voyez  de  nos  soldats  l'irruption  soudaine, 

Au  milieu  de  ce  camp  où  l'effroi  se  déchaîne. 

L'escadron  de  chasseurs,  chargeant  le  sabre  haut , 

Ces  files  de  chevaux  débordant  comme  un  flot, 

Au  spectateur  ému  se  présentant  de  face, 

Tassant  en  raccourci  de  quoi  remplir  l'espace, 

Nous  montrent,  réussis  dans  leurs  difficultés, 

Des  tours  de  force  où  l'art  sait  trouver  des  beautés. 

Voilà  ce  qui  passait  de  vulgaires  artistes. 

C'est  par  là  que  Vernet  de  sujets  réalistes 

Sait  anoblir  la  plèbe  et  trouver  des  héros, 

Parmi  ces  régiments,  classés  par  numéros, 

Qui  s'en  vont  déployer,  sur  la  terre  d'Afrique, 

La  valeur  des  guerriers  de  la  Grèce  homérique. 
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Meissonnier  sait  encor,  sans  sortir  de  nos  temps, 

Douer  d'humbles  sujets  de  charmes  éclatants. 

Tout  prend  sur  sa  palette  une  valeur  nouvelle 

Et  par  les  dons  de  l'art  transformé  se  révèle. 

Un  vulgaire  ustensile  est  ennobli  soudain 

Et  vient  sous  son  pinceau  défier  le  dédain. 

De  nos  intérieurs  ce  maître  a  l'habitude, 

Et  son  tableau,  qui  montre  Un  jeune  homme  à  l'étude, 

Par  un  attrait  puissant  captive  les  regards, 

Parcourant  curieux  tous  ces  livres  épars 

Et  ces  papiers  poudreux,  sur  la  solide  table 

Où  la  pensée  éclot  d'un  labeur  indomptable. 

Le  travail  de  la  terre,  entre  tous  primitif, 
Toujours  au  paysage  offre  un  fécond  motif. 
Rosa  Bonheur  y  trouve  une  page  importante, 
Qui  des  vrais  connaisseurs  a  satisfait  l'attente. 
Oui,  cette  Fenaison  que  l'Auvergne  inspira, 
Dans  les  fastes  de  l'art  à  tout  jamais  vivra. 
Car  c'est  un  des  joyaux  de  l'agreste  parure 
Qu'en  ses  jours  de  splendeur  nous  montre  la  nature , 
Et  dont  la  toile  vient  révéler  les  beautés 
Aux  habitants  émus  de  nos  grandes  cités. 
Oui,   c'est  bien  là  des  champs  le   calme  et  doux 

[spectacle, 
Des  saints  ravissements  Fassuré  tabernacle, 
Où  l'art  touche  à  son  faîte  et  demeure  innocent, 
Aux  lois  de  la  pudeur  toujours  obéissant. 
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Ah  !  qu'à  jamais  fidèle  à  sa  chaste  bannière, 
Cet  honnête  pinceau  poursuive  sa  carrière, 
Et  mérite  qu'un  jour  l'étoile  de  l'honneur 
Parmi  ses  chevaliers  compte  Rosa  Bonheur. 

Il  est  d'autres  pinceaux  qui,  dans  un  paysage, 

D'un  trait  d'histoire  ou  bien  d'un  mythe  font  usage, 

Et  savent  encadrer  les  scènes  du  passé 

Dans  un  site  par  l'art  en  idéal  tracé. 

Aligny,  dans  ce  genre,  au  premier  rang  s'élève  : 

Son  talent  magistral,  qui  dans  ces  jours  s'achève, 

Ose  s'y  mesurer  avec  les  fictions 

Où  le  monde  païen  de  ses  traditions 

Incarna,  plein  de  foi,  les  images  terribles. 

Le  Caucase  à  nos  yeux  montre  ses  flancs  horribles  : 

Holocauste  vivant  que  s'offre  Jupiter, 

Prométhée  assourdit  de  ses  clameurs  l'éther, 

Et  l'immortalité  de  sa  divine  essence 

Ne  sert  qu'à  seconder  la  suprême  puissance 

De  son  persécuteur,  et  donne  au  châtiment 

De  perpétuité  son  cruel  condiment. 

Mais  ne  le  plaignez  pas,  nymphes  Océanides, 

Qui  vers  son*  dur  gibet  levez  vos  yeux  humides. 

Le  désespoir  en  vain  torture  ce  grand  cœur, 

Le  titan  terrassé  blasphème  son  vainqueur, 

Et,  bravant  la  douleur  et  sa  dent  meurtrière, 

Il  ne  veut  avec  lui  ni  trêve  ni  prière, 

Mais  attend  résigné  le  lointain  avenir 
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Qui,  sous  la  main  d'Hercule,  un  jour  verra  finir 

D'un  tyran  ombrageux  l'éclatante  vengeance. 

Son  supplice  en  ce  temps  doit  trouver  allégeance. 

Aujourd'hui  le  tourment  poursuit  son  cours  fatal  : 

La  toile  nous  fait  voir  le  géant  piédestal, 

Où  le  fils  de  Japet  souffre  son  agonie, 

D'une  mort  impossible  odieuse  ironie. 

Non,  d'Eschyle  jamais  le  chef-d'œuvre  éternel 

Ne  reçut  chez  les  Grecs  décor  plus  solennel. 

Quel  séjour  désolé,  quelle  lumière  étrange, 

Quelle  austère  couleur,  qui  sous  l'effroi  nous  range  ! 

Quel  dessin  noble  et  fier,  quel  profond  sentiment 

De  l'antique  idéal!  Ce  n'est  pas  autrement 

Que  nous  nous  figurons  la  sombre  mise  en  scène 

De  ce  drame  lugubre,  au  théâtre  d'Athène. 

Sous  le  ciel  de  la  Grèce  il  a  longtemps  vécu 

Ce  peintre  sérieux,  fortement  convaincu, 

Qui  fervent  des  beaux-arts  foula  le  sol  classique, 

Dont  il  garde  l'empreinte  ainsi  qu'une  relique. 

Du  soleil  de  Délos  il  sentit  les  rayons, 

De  vingt  sites  fameux  déroba  les  crayons, 

Et  nous  fit  admirer  l'éblouissant  mirage 

De  ces  clartés  d'un  ciel  que  nulle  ombre  n'outrage. 

L'Acropole  se  dresse  à  son  noble  horizon, 

Dominant  la  tribune  où  de  mainte  oraison 

Les  foudres  éclataient,  lancés  par  Démosthènes 

Sur  le  peuple  endurci  de  la  frivole  Athènes. 

15" 
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Tout  se  tait  ;  mais  c'est  bien  cet  azur  transparent, 

Cette  lumière  rose  épanchée  à  torrent, 

Comme  aux  vieux  jours  encor,  sur  cette  terre  blonde, 

Laissant,  même  en  peinture,  impression  profonde. 

C'est  ainsi  que  s'élève  encor  l'Acropolis, 

De  chefs-d'œuvre  sacrés  trépied  couvert  jadis, 

Au  milieu  de  débris,  paysage  de  marbre. 

Que  l'antique  ciseau  feuillait  ainsi  qu'un  arbre, 

Sous  un  ciel  de  saphir  au  lointain  toujours  sûr, 

A  l'Hymette  expirant,  fond  d'améthyste  pur. 

Du  sculpteur  Mnésiclès  voici  les  Propylées, 

Le  Parthénon,  parois  longtemps  immaculées, 

Où  la  Victoire-Aptère  avait  son  temple  saint, 

La  Tour  des  Ducs,  régnant  quand  la  gloire  s'éteint, 

Splendide  silhouette  à  jamais  imprimée 

Dans  l'âme  que  sa  vue  une  fois  a  charmée, 

Et  que  projette  au  loin  ce  type  de  beauté, 

Par  Aligny  pour  tous  dans  Paris  transporté. 

Que  de  talents  divers  mériteraient  encore 

Un  hommage  égalant  l'éclat  qui  les  décore 

Et  qui  fait  admirer,  dans  chaque  nation, 

Le  style  à  la  hauteur  de  la  conception. 

Mais,  pour  voir  en  détail  l'école  universelle, 

Que  dans  ses  vastes  flancs  cette  enceinte  recèle, 

Il  faudrait  que  le  temps,  d'un  miracle  nouveau, 

De  sa  faux  en  ces  lieux  pût  fausser  le  niveau 

Et,  sensible  aux  beautés  que  ma  Muse  y  contemple, 
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Lui  permît  d'admirer  à  loisir  dans  ce  temple. 
Elle  pourrait  alors  procéder  librement 
Au  travail  enchanteur  d'un  complet  jugement, 
Et,  de  peuples  rivaux  étudiant  les  toiles, 
De  cet  autre  empyrée  inspecter  les  étoiles. 

Eugène  Delacroix,  dont  le  hardi  pinceau 

A  mis,  dans  son  Hamlet,  à  sa  gloire  le  sceau, 

Eût  reçu  dans  mes  vers  derechef  un  hommage 

Que  méritaient  aussi  la  formidable  image 

Du  massacre  à  Scio  par  le  Turc  consommé , 

Et  cette  Noce  juive,  ouvrage  renommé, 

Qui  du  ciel  de  Maroc  a  reflété  la  teinte, 

Ou,  chez  Comte  évoquant  une  historique  empreinte, 

J'aurais  vu  de  quel  air,  au  pied  de  l'escalier 

Du  vieux  château  de  Blois,  seuil  inhospitalier, 

Henri  trois  et  de  Guise,  à  la  veille  d'un  crime, 

De  leurs  saluts  de  cour  font  parader  l'escrime. 

Avec  des  pleurs  d'orgueil  je  me  serais  uni 
A  ton  dernier  transport,  par  Muller  rajeuni, 
Débris  de  cent  combats,  héroïque  phalange, 
Que  le  peuple  soutient,  quand  la  fortune  change, 
Et  qui  pour  l'étranger  affirmes  ton  horreur. 
Aux  cris  désespérés  de  Vive  l'Empereur  ! 

J'aurais  plus  loin  frémi  devant  la  grande  toile 
Où  la  neige  a  jeté  le  linceul  de  son  voile, 
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Où  trône  la  valeur  de  Ney,  qui,  de  son  bras, 
D'une  affreuse  retraite  écarte  l'embarras. 
Yvon  fait  frissonner  cette  page  navrante. 

Pour  le  cirque  et  les  jeux  une  ardeur  délirante 

Entraîne  ici  Néron  qui,  dispute  aux  Romains 

Le  prix  des  chars  lancés  dans  leurs  poudreux  chemins. 

Janet-Lange  a  bien  su  retracer  cette  lutte 

Où  la  borne  parfois  ensanglantait  la  chute. 

Ah  !  si  le  temps  pouvait  être  égal  au  labeur, 

Je  dirais  quels  tableaux  obtiennent  la  faveur, 

Parmi  les  exposants  de  l'école  étrangère. 

Grandes  conceptions  que  la  Bible  suggère, 
Deux  cartons  de  la  Prusse  exerçant  le  crayon 
Pour  ce  pays  de  l'art  font  briller  un  rayon. 
Cornélius,  Kaulbach,  deux  maîtres  gigantesques, 
Pour  leurs  peintres  gagés  ont  esquissé  des  fresques  : 
L/Apocalypse  en  l'une  aura  ses  cavaliers, 
Et  l'autre  de  Babel  verra  fuir,  par  milliers, 
De  tous  les  travailleurs  la  foule  confondue. 

Par  Leys  l'école  belge  est  ici  défendue. 

Les  Trentaines  font  voir  en  longs  habits  de  deuil 

Les  parents  de  Bertall  entourant  un  cercueil. 

La  Hollande,  où  jadis  florissait  la  peinture, 
Où  l'art  savait,  au  sein  d'une  plate  nature, 
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Dans  ses  intérieurs  retrouver  la  beauté, 
Que  refusait  un  ciel  débrouillards  infesté, 
La  Hollande  s'attarde  en  cette  antique  voie, 
Stérile  désormais,  et  pour  tribut  envoie 
Quelques  jolis  tableaux  d'un  effet  modéré. 

La  Norwége  nous  montre  un  sommet  ignoré, 
Que  Gude  a  reproduit  des  sauvages  campagnes 
Dont  Bergen  a  flanqué  le  pied  de  ses  montagnes. 

La  Suéde,  à  son  climat  comme  à  ses  habitants, 
Emprunte  des  sujets  nouveaux  et  méritants. 

L'école  suisse  encore  a  droit  à  nos  hommages  : 

Elle  sait  s'inspirer  des  sublimes  images. 

Que  les  Alpes,  du  haut  de  leurs  sommets  altiers, 

Font  voir  aux  voyageurs  gravissant  leurs  sentiers. 

Calame  sait  traiter  ces  grandioses  scènes, 

Les  traduire  à  nos  jeux,  sous  des  formes  certaines, 

Et  faire  en  notre  esprit  passer  l'impression, 

Que  laissa  dans  le  sien  leur  contemplation. 

Son  pinceau  dans  ce  genre  a  la  suprématie 

Et  dompte  le  géant  neigeux  de  l'Helvétie. 

De  l'école  badoise  oserais-je  parler, 
Si  Knaus  n'avait  paru  pour  nous  la  révéler  ? 
De  ses  Bohémiens  la  halte  vagabonde, 
Sujet  original,  en  heureux  traits  abonde. 
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Cette  scène,  comique  avec  si  bon  aloi, 
De  l'admiration  de  tous  force  l'octroi , 
Et  contraste  bien  haut  avec  cette  peinture 
Où  l'art  péruvien,  peignant  d'après  nature, 
Des  Cordillères  offre  un  robuste  habitant. 
On  dirait  qu'un  ciseau,  de  lumière  éclatant, 
A  taillé  dans  le  marbre,  ainsi  qu'une  statue, 
Cette  grave  figure,  entièrement  vêtue. 

Mais  quel  est  ce  tableau  si  sobre  de  couleur 
Qu'il  semble  que  son  ton  ménage  une  douleur? 
C'est  de  l'histoire  sarde  une  page  touchante, 
Sous  un  pinceau  pieux  encor  plus  attachante. 
Ferri,  qui  représente  ici  sa  nation, 
Soutient  avec  honneur  sa  haute  mission 
Et,  pour  un  grand  sujet  agrandissant  sa  toile, 
De  son  pays  en  deuil  vient  consoler  l'étoile. 

Sous  le  rustique  toit  d'un  humble  agriculteur, 
Un  prêtre  vient  d'entrer,  funèbre  visiteur. 
Il  présente  un  écrit,  dans  sa  droite  que  serre 
La  main  d'un  fils,  blessé  dans  une  juste  guerre. 
Le  jeune  homme  est  assis  à  la  table  en  noyer 
Où  mangent  ses  parents,  en  face  du  foyer. 
Eux,  ils  se  sont  levés,  remplis  de  déférence, 
Tandis  que  leur  enfant,  cloué  par  la  souffrance, 
Sur  un  dossier  de  chaise  abouchée  en  travers, 
Laisse  d'un  membre  enflé  se  détendre  les  nerfs, 
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Un  moine  à  l'autre  bout,  la  poitrine  affaissée, 

Par  un  geste  trahit  la  commune  pensée. 

Ah  !  c'est  qu'un  grand  malheur  a  frappé  le  pays  : 

La  maison  de  Savoie  a  vu  ses  vœux  trahis, 

Dans  les  champs  deNovare,  où  vint  pâlir  son  astre. 

Charles-Albert  n'a  pu  survivre  à  ce  désastre, 

Et  l'abdication  a  préparé  pour  lui 

L'asile  que  la  mort  assure  à  tout  ennui. 

Voilà  ce  que  le  prêtre  à  la  pauvre  chaumière 

Venait  de  raconter,  dans  sa  rigueur  première. 

Et  le  jeune  soldat,  oubliant  ses  douleurs, 

Sur  le  sort  de  son  roi  versait  de  nobles  pleurs: 

Ces  larmes,  vrais  témoins  de  l'amour  populaire, 

En  ce  moment  payaient  son  glorieux  salaire 

Au  prince,  foudroyé  par  l'atroce  chagrin 

D'avoir  vu  l'étranger  près  d'occuper  Turin 

Et  d'avoir  imploré,  pour  conserver  son  trône, 

La  médiation,  humiliante  aumône, 

Que  l'Angleterre  vint  imposer  au  vainqueur. 

En  stériles  débats  consumant  son  grand  cœur, 

La  France,  république  en  crise  sociale, 

N'osait  pas  épouser  cette  cause  royale, 

Et  laissait  s'éclipser  le  rêve  d'unité 

Au  contact  meurtrier  de  la  réalité. 

Aussi,  le  lendemain  de  ce  péril  extrême, 

A  son  fils  jeune  encor  cédant  le  rang  suprême, 

Charles-Albert  s'en  fut  mourir  à  l'étranger, 

Succombant  à  l'affront  qu'il  n'avait  pu  venger. 
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C'est  bien  cette  douleur  qu'honore  la  patrie 
Qui,  dans  cette  cabane,  apparaît  attendrie, 
Qui  du  malheur  public  plaint  l'expiation 
Et  du  règne  nouveau  se  porte  caution. 
Ah  !  qu'échappant  bientôt  à  cette  déchéance, 
Le  Piémont  obtienne  un  jour  la  préséance, 
Et  que  son  jeune  roi  d'un  splendide  destin 
Fasse  arriver  le  temps,  aujourd'hui  si  lointain. 

L'art  moderne  est  fertile  en  œuvres  de  peinture, 
Autant  que  l'art  ancien  brillait  par  la  sculpture. 
La  Grèce  et  l'Italie  à  nos  regards  surpris 
Chaque  jour  font  saillir  de  sublimes  débris 
Dont  la  perfection,  nous  jetant  dans  l'extase, 
De  son  immensité  comme  un  poids  nous  écrase, 
Et  force  à  s'éloigner  d'un  périlleux  concours 
Ceux  qui  voudraient  tenir  le  ciseau  de  nos  jours. 
Marcher  sur  ce  terrain  serait  une  utopie, 
Et  leur  talent  se  borne  à  faire  une  copie, 
A  rallumer  le  feu  d'une  inspiration, 
A  saisir  le  passé  par  restitution. 
De  la  fable  Simart  ranimant  le  prodige 
Fait  renaître  Minerve  et  sous  nos  jeux  l'érigé, 
Telle  qu'au  Parthénon  Phidias  la  fit  voir. 
Luynes,  dont  la  fortune  est  égale  au  savoir, 
Dans  ce  noble  succès  trouvant  sa  récompense, 
Prodigue  ses  trésors,  pour  couvrir  la  dépense. 
Quel  but  plus  éclatant  pouvait  séduire  un  cœur 
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Où  l'amour  des  beaux -arts  sur  tout  autre  est  vain- 

[  queur? 

L'esprit  peut-il  rêver  plus  flatteuse  entreprise? 

L'imagination,  que  la  gloire  électrise, 

De  l'art  grec  évoquant  les  plus  hautes  beautés, 

Réveille  ce  concert  d'éloges  mérités 

Que  des  historiens  la  parole  unanime, 

Comme  un  vivant  écho,  de  siècle  en  siècle  anime, 

Pour  vanter  de  Pallas  le  colosse  divin. 

Aujourd'hui  ce  n'est  plus  un  témoignage  vain. 

C'est  le  chef-  d'œuvre  altier  du  grand   sculpteur 

[  d'Athènes, 

Que  plus  tard  sa  patrie  osa  charger  de  chaînes, 
Pour  le  punir  d'avoir  donné  ses  propres  traits 
A  l'un  des  combattants,  par  un  jeu  fait  exprès, 
Pour  sceller  à  jamais  son  nom  à  son  ouvrage, 
D'où  la  démocratie  avait  pris  quelque  ombrage. 
Mais,  malgré  ces  rigueurs,  son  ciseau  radieux 
A,  huit  siècles  durant,  bravé  les  envieux. 
Plus  tard  renaît  souffrant  d'Ajax  la  tentative  impie, 
La  Minerve,  à  côté  du  Jupin  d'Olympie, 
Du  saint  trépied  de  Delphe  et  des  nobles  chevaux 
Que  Lysippe  anima  pour  briller  sans  rivaux, 
S'en  alla  décorer  l'hippodrome  à  Byzance 
Et  protéger  les  jeux  de  sa  chaste  présence, 
Jusqu'au  jour  où  finit  l'empire  d'Orient. 
Dans  le  pillage  alors  un  morceau  si  friand 
Dut  tenter  du  vainqueur  la  cupide  colère, 
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Trouvant  dans  les  débris  un  attrayant  salaire. 
Que  de  trésors  divins  disparus  sans  retour, 
Sous  un  marteau  brutal,  en  ce  lugubre  jour, 
Et  dont  il  n'est  resté  qu'une  immense  mémoire, 
Pour  consoler  les  cœurs  amoureux  de  leur  gloire  ! 
La  France,  qui  s'honore,  en  ces  modernes  temps, 
D'entourer  l'art  ancien  d'hommages  éclatants, 
De  Pallas-Athéné  ressuscitant  l'image, 
Veut  réparer  pour  elle  un  profane  dommage 
Et  nous  la  montre,  ainsi  qu'aux  jours  de  sa  splendeur, 
Recouvrant  sous  l'ivoire  et  sous  l'or  sa  candeur. 

Sur  un  socle  où  le  marbre  en  bas-relief  étale 
De  Pandore  naissant  la  scène  capitale, 
La  déesse  est  debout  et  semble  se  hausser, 
Dans  sa  fière  attitude,  afin  de  s'avancer. 
Un  casque  à  triple  aigrette  est  posé  sur  sa  tête  : 
Un  sphinx  sous  le  cimier  s'accroupit  et  s'arrête, 
Tandis  que  les  griffons  veillent  sur  les  côtés 
Et  que  la  visière  offre  aux  regards  enchantés 
Huit  chevaux  bondissants,  qui  s'élancent  de  face. 
Sur  le  sein  virginal  l'égide  tient  sa  place  : 
La  terrible  Méduse  au  milieu  se  fait  voir, 
De  serpents  entourée  et  qui  tous  font  mouvoir 
Les  dards  ambitieux  de  leurs  bouches  sifflantes  : 
L'effroi  semble  habiter  leurs  têtes  insolentes. 
La  main  gauche  retient  la  lance,  en  s'appuyant 
Au  bord  d'un  bouclier  d'or  pur  et  chatoyant. 
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Des  dieux  et  des  géants  la  face  intérieure 
Nous  offre  le  combat,  la  face  extérieure 
Est  ciselée  en  frise,  où  l'œil  voit  retracé 
La  guerre  où  l'Amazone  a,  d'un  bras  exercé, 
A  de  mâles  efforts  opposé  son  adresse. 
La  tunique  à  longs  plis,  qui  revêt  la  déesse, 
Laisse  de  ses  beaux  pieds  toute  l'extrémité, 
Dépassant  la  courroie,  asseoir  sa  nudité 
Sur  la  sandale  en  cuir,  présent  de  Tyrrhénie. 
L'artiste,  pour  orner  cette  semelle  unie, 
Y  mit  en  bas-relief  les  combats  dont  le  vin 
Au  Centaure,  au  Lapithe,  inspira  son  levain. 

Le  bras  droit,  qui  s'étend,  soutient  cette  Victoire, 
Ailée  et  d'or  drapée,  illustre  dans  l'histoire, 
Dont  les  deux  mains  d'ivoire,  avec  un  saint  transport, 
Présentent  la  couronne  à  la  vierge  au  cœur  fort. 
Son  mouvement,  empreint  d'ardeur,  de  poésie, 
Fait  partager  sa  fougue  à  notre  âme  saisie. 
Symbole  d'Erechtée,  un  serpent  venimeux, 
Auprès  de  la  statue,  en  longs  anneaux  squameux, 
Sous  les  pas  de  Minerve  enroulant  ses  spirales, 
Avec  fureur  distend  ses  fosses  gutturales. 
L'azurite,  enchâssée  au  centre  des  grands  yeux 
Où  Pallas  réfléchit  la  nuance  des  cieux, 
Rappelle  au  souvenir  l'épithète  qu'Homère 
A  la  chaste  déesse  avec  faveur  confère, 
Et  donne  à  son  regard  un  éclat  émouvant. 
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On  dirait  qu'au  travers  d'un  masque  un  œil  vivant 

Scintille  et  fait  jaillir  sa  lueur  inquiète. 

Le  long  de  chaque  joue,  à  la  pâleur  discrète, 

Des  pierres  bleu  d'azur  et  qu'un  pendant  astreint 

Font  ressortir  encor  la  blancheur  de  ce  teint. 

Qu'ils  sont  beaux  ces  bras  nus  taillés  dans  un  ivoire 

Qui,  par  sa  transparence,  au  spectateur  fait  croire 

Que  la  vie,  à  travers  les  veines  et  la  chair, 

Est  là  qui  court  rapide  et  se  laisse  toucher  ! 

A  l'électrum  semblable,  en  or  pâle  sculptée, 

La  tunique  s'allie,  à  nuance  heurtée, 

Avec  les  tons  divers  que  d'autres  éléments 

Impriment  au  métal  des  autres  vêtements. 

Ah!  chef-d'œuvre  accompli,  quel  effet  admirable 

Produisait  ton  aspect,  dans  ce  temple  adorable 

Où  tu  faisais  briller  la  plus  pure  beauté, 

De  l'Egyte  unissant  la  vaste  majesté 

A  l'idéal  divin  que  poursuivait  la  Grèce. 

De  cet  hymen  nouveau  la  grandeur  nous  oppresse, 

Et  c'est  un  noble  effort  que  de  s'être  essayé 

Dans  un  genre  où  tout  autre,  incertain,  effrayé, 

Eût  reculé  devant  un  sujet  formidable, 

Pour  le  ciseau  moderne  épreuve  inabordable. 

Honneur  donc  à  Simart,  pour  avoir  entrepris, 

Sans  espoir  d'obtenir  sur  son  rival  le  prix, 

La  restitution  de  cette  œuvre  parfaite, 

Qui  de  la  statuaire  à  jamais  tient  le  faîte. 
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Que  d'objets  merveilleux,  résumant  l'univers, 
Dans  ce  concours  géant,  que  célèbrent  mes  vers, 
Ont  trouvé  dans  Paris  leur  commune  patrie  ! 
Les  miracles  nouveaux  qu'enfante  l'industrie, 
Les  chefs-d'œuvre  brillants  créés  par  le  pinceau 
Et  ceux  où  l'art  plastique  émane  du  ciseau. 
Il  faut  y  joindre  encor  la  vivante  peinture, 
Dont  mille  végétaux  émaillent  la  nature 
Et  qui,  par  l'élégance  ou  par  le  coloris, 
Réclament  un  tribut  à  nos  regards  surpris. 
Ces  trésors,  dont  plusieurs  étaient  cachés  naguère. 
Charment  d'un  même  attrait  l'élite  et  le  vulgaire. 
Car,  pour  prendre  sa  part  au  plaisir  de  ces  lieux, 
Le  labeur  se  réduit  à  bien  ouvrir  les  yeux. 
Que  ne  puis-je,  suivant  la  foule  en  sa  revue, 
Longtemps  sur  ces  objets  laisser  planer  ma  vue 
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Et,  dans  cette  oasis,  prendre  un  délassement  ! 
Mais  le  temps  qui  s'enfuit  m'interdit  l'agrément 
D'admirer  en  détail  la  Flore  universelle 
Que  du  vieux  Marigny  le  frais  bosquet  recèle, 
Et  me  vient  arracher  au  jardin  enchanteur 
Dont  je  n'ai  qu'effleuré  le  parfum  séducteur. 

Non,  je  ne  pourrai  pas  contempler  à  mon  aise 
De  mille  enfantements  la  pompeuse  genèse, 
Ni  dire  tous  les  noms  des  végétaux  géants 
Que  le  tropique  étale  à  nos  regards  béants. 
Je  ne  pourrai  goûter  l'ombre  du  ravenale, 
Dont  la  feuille  répand  une  onde  virginale, 
Pour  étancher  la  soif  du  passant  altéré. 
Je  ne  pourrai  non  plus  savourer  à  mon  gré 
Les  parfums  enivrants  des  grandes  orchidées 
Qu'à  grands  frais  la  culture  en  serre  a  fécondées, 
Et  dont  l'Orient  tire  un  produit  farineux 
Qu'il  appelle  salep,  aliment  glutineux. 
Pescatore  a  fourni  l'élite  de  ces  plantes, 
Dont  les  fleurs,  sous  nos  cieux,  à  se  montrer  bien 

[lentes, 
D'un  fantastique  insecte  ont  parfois  les  dehors, 
Ou  puisent  leur  éclat  dans  d'étranges  décors. 
Que  ne  puis-je,  abordant  les  gesnériacées, 
Chanter  l'achiménès  aux  pousses  herbacées, 
Dont  le  pourpre  a  lavé  les  feuilles  par-dessous, 
Dont  la  fleur  écarlate  est  jaune  par  les  bouts  ? 
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Je  voudrais  faire  aussi  mention  moins  sommaire 

D'une  rubiacée,  à. la  saveur  amère, 

Prisée  en  médecine  à  l'égal  du  quina, 

Empruntée  au  Brésil,  l'ipécacuanha. 

Je  voudrais  contempler  le  kaléidoscope 

Que  les  semis  d'œillets,  dans  notre  froide  Europe, 

Enrichissent  du  gain  de  leurs  jeux  incessants, 

De  forme  et  de  couleur  modèles  ravissants. 

La  nitraire  écarlate  aurait  à  ma  louange 

Des  droits  nonmoins  sacrés  et,  dans  la  main  d'un  ange, 

Je  voudrais  te  placer,  lis  de  Brown  si  parfait, 

Dans  la  pourpre  inscrivant  ton  calice  de  lait. 

De  glaïeuls,  d'ixias,  le  brillant  édifice 

Est  semblable  au  bouquet,  dans  un  feu  d'artifice. 

Je  ne  puis  vous  compter,  produits  algériens, 
Dignes  d'être  notés,  par  nos  historiens, 
Comme  les  saints  patrons  de  notre  colonie  : 
Figuier  élastique,  à  l'ampleur  infinie, 
Camphrier,  opuntia,  qui  nourris  sur  tes  fleurs 
La  cochenille,  insecte  aux  splendides  couleurs. 

Combien  de  végétaux,  inconnus  à  la  France, 

Du  poëte  à  l'envi  briguent  la  préférence, 

Que  je  ne  puis  non  plus  admirer  à  loisir! 

La  rose  verte,  aztèque  épuisée  à  plaisir, 

Et  tous  ces  végétaux,  qu'aux  ardeurs  du  tropique 

La  nature  a  semés  sur  un  sol  hydropique  : 


336  l'exposition  universelle. 

Les  sarracénias,  dont  l'équivoque  fleur 

Au  dehors,  au-dedans  diffère  de  couleur, 

Et  ces  flocons  légers,  dont  la  blancheur  insigne 

Fait  songer  au  duvet  né  sous  l'aile  du  cygne, 

Qui  des  limnanthemum  illustrent  la  tribu, 

Et  cette  dionée  au  feuillage  barbu, 

Qui  soudain  se  replie,  aussitôt  qu'un  insecte, 

Attiré  par  le  suc  dont  son  tissu  s'injecte, 

Est  venu  se  poser  sur  ce  piège  mouvant, 

Qui  le  laisse  tomber,  dès  qu'il  n'est  plus  vivant. 

Pourrais-je  négliger  les  hydrocharidées , 
De  l'antique  Orient  traduisant  les  idées? 
Elles  ont  à  l'Egypte  offert  ces  nélumbos, 
Dont  l'Inde  extrait  des  fils  qui  brûlent  en  flambeaux, 
Quand  de  ses  dieux  géants  elle  orne  les  pagodes. 
Sa  fleur  trouve  sa  place  en  tous  les  épisodes 
Que  le  Gange  à  ses  bords  jadis  vit  prodiguer, 
Lorsqu'enfant  sur  ses  flots  un  Dieu  daigna  voguer. 
Dans  la  même  tribu  brille  l'hybride  rose, 
Discret  fanal  des  nuits,  qui  le  jour  se  repose. 
D'autres  genres  voisins,  feuilles  en  bouclier, 
Qu'une  épaisse  nervure  empêche  de  plier, 
Hérissent  leur  support  de  mille  dents  aiguës. 
Du  règne  végétal  nomades  ambiguës, 
Sensitives  des  eaux,  jouet  des  flots  mouvants, 
D'autres  fleurs  sur  les  lacs  voguent  au  gré  des  vents, 
Ou  peut-être  selon  que  le  veut  leur  caprice. 


CHANT    XIII.  337 

La  fécondation,  force  réparatrice, 

Remplit  son  rôle  ailleurs  d'une  étrange  façon. 

Quand  l'un  et  l'autre  sexe,  émus  à  l'unisson, 

Mais  vivant  séparés,  comme  en  l'espèce  humaine, 

Eprouvent  le  besoin  que  le  printemps  ramène, 

Le  vallisneria ,  dans  ce  suprême  instant, 

Sous  nos  jeux  accomplit  un  prodige  éclatant. 

La  fleur  femelle,  au  fond  des  eaux  d'abord  plongée, 

De  sa  hampe  entraînant  la  spirale  allongée, 

Emerge  tout  à  coup  à  la  face  des  flots, 

Dégage  ses  pistils  à  la  lumière  éclos, 

Et  les  offre  au  pollen  de  la  fleur  masculine. 

La  spirale  dès  lors  vers  la  tige  s'incline 

Et  ramène,  captive  en  son  lit  inondé, 

La  fleur  où  va  grandir  le  germe  fécondé. 

Je  ne  puis  m'arracher  à  ces  jardins  d'Armide, 
Aux  purs  enchantements  de  cette  Flore  humide, 
Qui  me  fait  attarder,  sur  le  bord  de  ces  eaux, 
Mes  pas,  enveloppés  dans  de  charmants  réseaux. 
D'un  trop  vaste  sujet  l'immensité  m'écrase, 
Car,  pour  bien  digérer  cette  infinie  extase, 
Il  faudrait,  cheminant  par  un  triple  sentier, 
A  chaque  genre  offrir  un  œuvre  tout  entier. 
Ce  ne  serait  pas  trop  pour  chanter  les  merveilles 
Qui  d'un  triple  labeur  ont  couronné  les  veilles, 
Et  qui,  dans  cette  enceinte,  étalent  à  nos  yeux 
Les  produits  que  la  terre  a  germes  en  tous  lieux. 
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Leurs  beautés  suffiraient  à  remplir  un  poème, 

Car  la  nature  y  vient  orner  son  diadème. 

0  trop  heureux  l'auteur  qui,  dans  un  plein  loisir, 

De  compter  cet  écrin  goûtera  le  plaisir, 

Qui  de  Victoria,  reine  des  eaux  paisibles, 

Décrira  les  splendeurs,  en  plein  Paris  visibles, 

Ou  qui  du  népenthès,  par  Homère  chanté, 

Montrera  le  vieux  mythe,  ici  ressuscité, 

De  Lhomme  décorant  la  serre  glorieuse 

Que  la  foule  a  longs  flots  assiège  curieuse, 

Ou  qui ,  par  Isambert  conduit  dans  ces  forêts, 

Que  les  feux  du  tropique  embrasent  de  leurs  traits, 

Fera  saisir  par  tous  la  physionomie 

D'une  nature  qui  jamais  n'est  endormie, 

Et  qu'animent  des  bruits  inconnus  aux  cités. 

L'oiseau  mouche  y  gazouille  à  sons  précipités, 
Le  sapajou,  d'un  cri  perçant  comme  une  flûte, 
Accompagne  des  sauts  et  des  bonds  sans  culbute, 
Ou  la  note  perçante  échappée  à  l'ara 
Eveille  au  loin  l'écho  qui  la  répétera. 
Puis,  dans  les  profondeurs  de  ces  fourrés  splendides, 
Des  monstres,  exaltés  par  des  chaleurs  humides, 
Déroulent  à  longs  plis  leurs  anneaux  tortueux  : 
Le  boa  constricteur,  reptile  monstrueux, 
Le  crotale,  engageant  une  poursuite  ardente, 
Au  cliquetis  fatal  d'une  écaille  stridente, 
Ou  le  serpent  à  coiffe,  à  la  gorge  d'azur, 
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Se  distendant  soudain,  échiquier  toujours  sûr 
Où  tombe  fascinée  une  vivante  proie, 
Qui  cherche  à  s'échapper  et  vainement  tournoie. 
Ah!  si  de  l'équateur  tous  ces  hôtes  béants 
Dominaient  tout  à  coup  leurs  végétaux  géants, 
Le  visiteur,  frappé  d'une  affreuse  surprise, 
Mirage  de  terreur,  qui  trouble  et  qui  maîtrise, 
Se  croirait  à  l'instant  transporté  dans  ces  lieux 
Où  le  soleil  revient,  quand  il  quitte  nos  cieux, 
Fournaise  où  la  nature  affirme  sa  puissance, 
Dans  les  jeux  étonnants  d'une  énorme  croissance. 

Mais  c'est  assez  vanter  la  force  et  la  splendeur  : 
Il  est  d'autres  produits,  de  qui  l'humble  grandeur 
Mérite  également  d'attirer  nos  suffrages  : 
L'économie  en  eux  signale  ses  ouvrages. 
Pour  elle  la  vertu  gît  dans  le  bon  marché. 
A  ce  but  important  chacun  s'est  attaché, 
Parmi  les  exposants  de  cette  galerie 
Qu'Eugénie  a  triés  dans  toute  l'industrie. 
C'est  par  sa  volonté  qu'un  aperçu  nouveau 
Dans  la  réalité  voit  grandir  son  niveau , 
Et  que  la  France  imprime  un  élan  salutaire 
A  la  conception  d'un  juré  d'Angleterre  (1). 
C'est  au  pauvre  artisan,  c'est  au  manouvrier, 
Inégal  champion  du  besoin  meurtrier, 

(1)  M.  Twining. 
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Que  ce  progrès  s'adresse,  et  c'est  pour  le  leur  dire 

Que  Napoléon  trois,  souverain  de  l'Empire, 

Vient  de  ses  propres  jeux  visiter  ces  objets, 

Dont  le  prix  est  possible  aux  plus  pauvres  budgets 

Le  maïs  et  le  riz,  les  pâtes  d'Italie, 

La  tourbe  comprimée  ou  par  le  feu  polie, 

Le  gluten  granulé,  le  charbon  de  Paris, 

Cette  viande  et  ce  lait  en  conserves  surpris, 

L'évier  en  grès  breton,  diverses  poteries 

Que  le  plomb  n'a  jamais  de  son  enduit  flétries, 

Des  meubles  à  bas  prix,  tables,  lits  à  ressort, 

Des  fourneaux  absorbant  l'odeur  qui  des  mets  sort, 

Des  lampes,  dont  l'éclat  par  la  vis  se  modère, 

Des  deux  mèches  le  jeu  n'étant  pas  solidaire, 

Ce  qui  permet  d'user,  selon  qu'il  est  besoin, 

D'un  éclairage  émis  pour  plus  près  ou  plus  loin. 

Là,  le  savon  madré  que  fabrique  Marseille, 

Où  toujours  l'eau  se  trouve  en  quantité  pareille  ; 

De  la  buanderie  ici  sont  les  agrès , 

Permettant  de  blanchir,  à  de  minimes  frais, 

Le  linge  nécessaire  à  toute  une  famille. 

Le  bas  de  Nottingham  à  moins  d'un  sou  fourmille. 

Quelle  bonneterie  à  des  prix  fabuleux, 

Quels  vêtements,  quels  draps  solides  et  moelleux! 

Couvertures,  tissus,  chauds  produits  exotiques, 

En  alpaga,  coton  ou  fil,  pas  trop  rustiques, 

Volumes  usuels,  pendules  bon  marché, 

Et  ce  percolateur,  à  toute  heure  asséché, 
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Préparant  les  boissons  d'aliment  ou  remède, 

Auquel  l'Empereur  vient,  par  son  suffrage,  en  aide  : 

Ayant  daigné  goûter  ce  café  plébéien, 

Sa  Majesté  l'a  bu,  sans  y  critiquer  rien. 

Enfin  des  spécimens  d'appartement  modèle 

Nous  offrent  le  confort  au  bon  marché  fidèle. 

Aussi  l'Impératrice,  en  quittant  le  local, 

Où  s'étale  humblement  ce  progrès  radical, 

A  dit  au  promoteur  de  cette  œuvre  naissante  : 

«  Cette  Exposition  est  très-intéressante. 

J'approuve  pleinement  cette  création 

Qui,  cessant  désormais  d'être  une  exception, 

Deviendra  permanente  et  toujours  plus  prospère. 

Tel  est  l'heureux  destin  que  pour  elle  j'espère.  » 

Ah!  du  peuple  c'est  là  le  véritable  écrin. 
Pour  lui  l'a  façonné  la  main  d'un  souverain, 
Qui  du  peuple  tout  seul  a  reçu  la  couronne 
Et  que  l'amour  du  peuple  à  jamais  environne. 
Cette  exposition  de  produits  grossiers 
Est  le  digne  pendant  des  joyaux  princiers 
Qui,  sur  les  fronts  royaux  de  maintes  dynasties, 
Arboraient  leurs  clartés  de  respect  investies, 
Mais  qui,  de  notre  temps,  dans  un  coffre  cachés, 
D'un  regard  plébéien  n'étaient  jamais  touchés. 
Ici  Napoléon,  empereur  populaire, 
Prodigue  aux  yeux  de  tous  ce  trésor  lapidaire. 
Il  veut  que  le  public  jouisse  dans  ce  jour 
De  tous  ces  diamants,  autrement  qu'en  discours, 
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Et  que  le  souverain,  simple  dépositaire, 

Montre  à  la  nation,  seule  propriétaire, 

Cet  amas  de  joyaux,  dont  l'éclat  infini 

A  ce  géant  contact  ne  peut  être  terni. 

Et  pour  faire  sortir  une  leçon  utile 

De  ce  grand  étalage,  en  extases  fertile, 

L'Empereur  a  voulu  qu'un  soin  minutieux 

Conservât  leur  monture  aux  bijoux  précieux, 

Qui  jadis  composaient  les  royales  parures, 

Afin  qu'en  rapprochant  les  anciennes  membrures 

Du  système  actuel,  le  rapport  fit  briller 

Les  progrès  accomplis  dans  les  arts  du  joailler. 

Mais  quel  est  ce  concours  d'hommes  de  toutes  classes 
Auxquels  le  talent  seul  assigne  ici  leurs  places, 
A  côté  des  grandeurs  du  monde  officiel, 
Qui  fête  en  ce  palais  le  monde  industriel  ? 
Princes,  législateurs,  haut  jurés,  dignitaires, 
Ministres,  magistrats,  commandants  militaires, 
Diplomates,  prélats,  marins  et  professeurs, 
Colonnes  de  l'Etat,  combattants  ou  penseurs, 
Tous,  au  sein  du  transept  où  se  dresse  le  trône, 
Du  travail  producteur  émaillent  la  couronne. 
Quarante  mille  humains  accourus  de  tout  lieu, 
A  l'Exposition  font  un  dernier  adieu, 
Et  viennent  entourer  le  berceau  de  victoire 
D'où  vont  sortir  des  noms  qu'adoptera  l'histoire. 
Le  trône,  sous  un  dais  d'abeilles  parsemé, 
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Attire  le  regard  de  tant  d'éclat  charmé, 
Et  domine  l'estrade  à  tous  les  jeux  visible 
Où  viendront  triompher,  dans  leur  gloire  paisible, 
Les  puissants  champions  des  métiers  et  des  arts, 
Qui  de  l'invention  ont. couru  les  hasards. 

Trois  côtés  de  la  nef,  formant  amphithéâtre, 

Contiennent  à  l'étroit  cette  foule  idolâtre, 

Qui  semble  dérouler,  sous  ses  flots  entr'ouverts, 

Une  vivante  carte  où  s'étend  l'univers, 

Assistant  tout  entier,  immense  prosélyte, 

Sous  les  traits  distingués  de  sa  plus  haute  élite  : 

Ils  sont  là,  confondant  et  leurs  cœurs  et  leurs  rangs, 

Du  travail  en  tout  lieu  ces  nobles  vétérans. 

Plus  haut  les  spectateurs  peuplent  les  galeries 

Que  le  velours  décore  en  riches  draperies, 

Qu'une  frise  surmonte,  offrant  les  écussons 

Des  pays  exposants,  tracés  de  vingt  façons. 

En  face,  les  chefs-d'œuvre  éclos  dans  la  peinture 

Animent  les  parois,  et  ceux  de  la  sculpture, 

Disposés  avec  art  en  groupes  enchanteurs, 

Unissent  leurs  clartés  aux  solides  splendeurs 

De  mainte  découverte  et  de  mainte  merveille, 

Que  l'industrie  emprunte  au  talent  qui  l'éveille. 

Une  dernière  fois  ces  trésors  précieux 

Attirent  le  regard  et  trônent  radieux, 

Justifiant  le  choix  de  la  place  hors  ligne 

Qu'en  ce  jour  solennel  le  jury  leur  assigne, 


344  l'exposition  universelle. 

Pour  faire  pressentir  quelles  distinctions 

Attendent  les  auteurs  de  ces  perfections. 

Pour  eux  va  sonner  l'heure  où  la  gloire  commence. 

Ecoutez  du  dehors  cette  clameur  immense: 

C'est  l'Empereur  qui  vient  couronner  les  vainqueurs. 

Il  entre  et  les  vivat,  partant  de  tous  les  cœurs, 

Dominent  le  concert,  vrai  torrent  d'harmonie, 

Que  mille  exécutants  versent  en  symphonie. 

Puis,  lorsque  le  cortège,  à  pas  lents  déployé, 

A  suspendu  le  flot  de  son  cours  ondoyé, 

Que  Napoléon  trois  sur  le  trône  a  pris  place, 

A  côté  d'Eugénie,  au  public  faisant  face, 

Son  cousin,  président  de  la  commission, 

Qui  tient  de  l'Empereur  sa  haute  mission, 

Résume  les  travaux  de  la  grande  entreprise 

Et,  sous  le  sentiment  profond  qui  la  maîtrise, 

L'assistance,  imitant  les  chères  Majestés, 

Se  lève  pour  ouïr  ces  verdicts  respectés. 

ce  Sire,  un  grand  résultat  en  ce  jour  se  révèle  : 
Depuis  que,  débutant  dans  sa  route  nouvelle, 
Cette  Exposition  s'est  ouverte  en  ces  lieux, 
Nos  succès  du  dehors  ont  lui  pour  tous  les  yeux. 
Sébastopol,  tombé  sous,  un  siège  homérique, 
Parle  plus  haut  cent  fois  qu'un  long  panégyrique, 
Et  tandis  que  l'effort  de  deux  peuples  unis 
Triomphait  de  périls  en  commun  aplanis, 
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De  la  Grande-Bretagne  un  jour  la  souveraine 
Venait  à  nos  travaux  s'intéresser  sereine, 
Et  le  faisceau  sacré  du  bon  droit  militant 
S'accroissait,  dans  le  cours  de  ce  duel  méritant, 
D'un  peuple  bien  petit,  quant  à  son  territoire, 
Mais  grand  par  l'avenir  autant  que  par  l'histoire. 

«  Au-dedans,  le  spectacle  en  ce  palais  offert 
De  l'admiration  maintenait  le  concert, 
Car  pour  apprécier  les  vingt-cinq  mille  articles 
Où  le  travail  humain  se  déroule  à  longs  cycles, 
Il  a  fallu  qu'un  zèle  ardent,  laborieux, 
S'asservît  à  des  soins  constants,  minutieux. 
Au  contact  des  devoirs  de  cette  tâche  immense, 
Haines,  rivalités,  perdant  cette  puissance, 
Qui  de  l'isolement  est  le  fruit  venimeux, 
Ont  désarmé  soudain,  devant  un  but  fameux, 
Et  la  fraternité,  dans  une  œuvre  commune, 
A  bien  vite  étouffé  les  germes  de  rancune. 
De  tous  les  points  du  globe  affluant  dans  Paris, 
Les  visiteurs  bientôt,  de  tant  de  gloire  épris, 
Ont  éprouvé  pour  tous  des  sentiments  d'estime, 
Dont  l'univers  admet  l'échange  légitime. 
Son  admiration  ne  pouvait  s'égarer.  : 
Ses  délégués,  toujours  heureux  de  l'éclairer, 
Avaient  réglé  d'ailleurs  en  toute  indépendance 
Le  rang  des  exposants,  et  jamais  dissidence 
N'est  venue  altérer  le  concert  permanent 

16* 
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Des  jurés,  pour  le  vrai  seul  se  passionnant, 

Et  pour  laisser  au  monde  un  monument  durable 

De  leur  sainte  union,  au  progrès  favorable, 

Ils  ont  émis  le  vœu,  d'une  commune  voix, 

Que  l'uniformité  des  mesures,  des  poids, 

De  la  monnaie  enfin,  fût  partout  introduite. 

L'unité  de  l'Europe  ainsi  sera  construite, 

Quand  des  liens  étroits,  présage  avant-coureur 

Du  changement  prédit  par  le  grand  Empereur, 

De  l'Occident  entier  feront  une  famille, 

Où,  dans  un  même  esprit,  l'activité  fourmille. 

De  l'Exposition  ainsi  les  résultats, 

Comme  un  germe  d'amour,  semés  dans  les  États, 

Partout  feront  sentir  leur  haute  conséquence. 

«  Au  langage  des  faits  la  suprême  éloquence. 
Pour  entendre  sa  voix,  j 'ai  repris  en  détail 
L'examen  des  produits,  gigantesque  travail, 
Que  l'empressé  concours  de  savants  émérites 
M'a  permis  de  réduire  à  de  justes  limites. 
Par  là  j'ai  constaté  la  grandeur  du  progrès, 
Triomphe  qui  se  change  en  source  de  regrets, 
Car  il  nous  a  fallu  laisser  plusieurs  dans  l'ombre, 
Pour  que  des  lauréats  moins  vaste  fût  le  nombre. 

«  Dans  les  beaux-arts,  un  rôle  encor  plus  épineux 
Revenait  au  jury  ;  j'ai  recueilli  ses  vœux, 
Sans  jamais  au  scrutin  apporter  mon  suffrage, 
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Et  je  n'ai  d'autre  part  dans  son  immense  ouvrage 
Que  d'avoir  provoqué,  pour  un  peintre  fameux, 
Disciple  de  l'art  grec,  sous  notre  ciel  brumeux, 
Une  distinction  dont  la  grandeur  atteste 
Que  l'éclat  de  sa  gloire  est  pour  tous  manifeste. 

a  La  France  dans  ce  jour  triomphe  également, 
Et  l'Exposition  est  son  couronnement. 
Au  milieu  des  efforts  d'une  guerre  lointaine, 
Des  embarras  causés  par  la  marche  incertaine 
D'une  température  hostile  au  vin,  au  blé, 
Son  active  énergie  a  grandi,  redoublé, 
Puisant  dans  le  travail  des  ressources  immenses, 
Qui  du  progrès  humain  fécondent  les  semences. 

«  Un  problème  important  se  pose  à  l'avenir, 
Tel  qu'une  bouche  auguste  a  su  le  définir  : 
Faire  participer  la  masse  du  vulgaire 
A  ux  douceurs  que  les  grands  seuls  connaissaient 

[naguère. 
Le  régime  nouveau  qui,  d'un  scrutin  géant, 
Est  sorti  pour  combler  un  abîme  béant, 
Robuste  souverain,  comme  la  multitude, 
De  ces  besoins  nouveaux  fait  sa  constante  étude. 
C'est  ainsi  qu'il  répond  à  ces  vieux  détracteurs 
Qui,  d'un  passé  déchu  jaloux  admirateurs, 
Dans  l'essor  du  progrès  voyant  la  décadence, 
Pour  nourrir  leur  courroux  blasphèment  l'évidence. 


348  l'exposition  universelle. 

Plus  justes,  Dieu  merci,  seront  ces  étrangers 

Qui,  désintéressés  dans  ces  bruits  mensongers, 

N'emporteront  d'ici  que  l'imposante  image 

Du  spectacle  qui  vient  d'enchaîner  leur  hommage, 

Et  qui  leur  a  fait  voir  ce  que  la  France  peut, 

Quand  de  sa  dignité  le  sentiment  l'émeut. 

Ils  diront,  Sire,  exempts  de  haine  ou  sympathie, 

Ce  que  la  France  a  fait  sous  votre  dynastie  ; 

Qu'une  nombreuse  armée  assure  tous  ses  droits, 

Que  sa  flotte  navigue  au  loin  dans  les  détroits, 

Qu'elle  a  pour  alliés  ses  rivaux  en  puissance, 

Que  les  peuples  partout  acclament  sa  croissance, 

Parce  qu'en  s'étendant,  son  bras  herculéen 

Ne  sert  que  l'intérêt  du  monde  européen.  » 

L'Empereur,  dont  la  voix  vibre  comme  un  oracle, 
Fait  entendre  ces  mots  :  «  Il  est  grand  le  spectacle 
Que  l'Exposition  offre  au  monde  aujourd'hui. 
Cependant  que  la  guerre  à  l'horizon  a  lui, 
Paris  a  vu  venir  des  travailleurs  l'élite, 
Poussés  par  l'aiguillon  d'une  ardeur  prosélyte, 
Dans  ce  temple  apportant  les  produits  si  divers 
Que  l'industrie  ou  l'art,  en  ce  vaste  univers, 
Enfantent  chaque  jour,  pour  le  public  usage. 
Cet  empressé  concours  est  d'un  heureux  présage. 
Il  est  dû,  je  le  crois,  à  la  conviction 
Que  la  guerre  entreprise  est  sans  ambition, 
Que  l'intérêt  de  tous  l'inspire  et  la  dirige 
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Et  que  l'Europe  y  voit,  non  l'aube  d'un  litige, 
Mais  un  gage  assuré  pour  le  temps  à  venir, 
Que  son  intégrité  saura  se  maintenir. 

«  L'impression  d'ailleurs  qui  naît,  de  la  merveille 
Que  ce  palais  abrite,  en  nos  âmes  éveille 
Un  désir  prononcé  de  paix,  dans  l'univers. 
La  paix  seule  en  effet  des  progrès  entr'ouverts 
Peut  élargir  la  voie  et  rendre  plus  féconde 
L'action  du  savoir  sur  le  bonheur  du  monde. 
Vous  devez  donc  vouloir,  avec  moi,  que  la  paix 
Soit  prompte  et  pour  longtemps  nous  donne  ses 

[bienfaits. 
Mais,  pour  être  durable,  il  lui  faudra  résoudre 
La  grande  question  que  discute  la  poudre, 
Et,  pour  qu'elle  soit  prompte,  il  faut  que  l'Occident 
Prononce  à  haute  voix  son  vote  indépendant. 
Car,  sous  la  pression  de  l'alarme  publique, 
Des  grandes  nations  la  lutte  se  complique, 
Et  peut,  sans  résultat,  se  prolonger  encor, 
Tandis  que  si  l'Europe,  en  formidable  accord, 
S'arrête  à  déclarer  qui,  dans  cette  querelle, 
A  tort  ou  bien  raison,  option  naturelle, 
Un  grand  pas  sera  fait  vers  la  solution. 
Dans  les  temps  actuels,  civilisation, 
Quelques  brillants  succès  que  remporte  une  armée, 
La  route  devant  toi  ne  peut  être  fermée, 
Et,  quand  l'événement  aux  luttes  met  son  frein, 
L'opinion  finit  par  garder  le  terrain. 
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Vous  tous  donc  qui  pensez  que  des  nœuds  légitimes, 
Liant  les  nations  dans  des  rapports  intimes, 
Font  tourner  au  profit  des  besoins  de  chacun 
Les  progrès  accomplis  sur  un  terrain  commun, 
Et  que  plus  ces  rapports  grandissent  en  fréquence, 
Et  plus  les  préjugés,  fatale  conséquence 
De  griefs  surannés,  dont  l'érudition 
Peut  seule  offrir  le  mot  à  chaque  nation, 
Plus  ces  vieux  préjugés  tendent  à  disparaître, 
Vous,  à  qui  cette  loi  s'est  fait  ici  connaître, 
Rentrés  dans  vos  foyers,  à  vos  concitoyens 
Répétez  hautement,  dans  tous  vos  entretiens, 
Que  la  France  est  sans  haine,  et  que  sa  sympathie 
A  toute  nation  d'avance  est  garantie, 
Qui  non  moins  qu'elle  veut  le  triomphe  éclatant 
Du  droit,  de  la  justice,  en  commun  militant. 
Dites  à  tous  ceux  qui,  spectateurs  de  la  lutte, 
Attendent  à  l'écart  la  fin  de  la  dispute, 
Que,  s'ils  veulent  la  paix,  il  faut  qu'ouvertement, 
Ou  pour  ou  contre  nous,  perce  leur  sentiment. 
Car,  devant  un  conflit  de  si  grande  importance, 
Qui  de  l'Europe  trouble,  en  tous  lieux,  l'existence, 
L'étroite  indifférence  est  un  calcul  trompeur, 
Et  le  silence  au  moins  une  fâcheuse  erreur. 

«  Pour  nous,  peuples  unis  par  un  triomphe  juste, 
Forgeons  incessamment,  forgeons  d'un  bras  robuste, 
Les  armes  du  combat,  sans  ralentir  pourtant 
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Usines,  ateliers,  dont  le  nombre  s'étend. 
Que  de  vie  ils  soient  pleins,  comme  ils  l'étaient 

[naguère. 
Dans  les  arts  de  la  paix,  comme  en  ceux  de  la  guerre, 
D'une  égale  grandeur  montrons-nous  revêtus, 
Que  la  concorde  ajoute  à  toutes  nos  vertus, 
Et  qu'avant  tout  en  Dieu  soit  notre  confiance, 
Pour  qu'il  daigne  bénir  notre  intime  alliance, 
A  la  tâche  du  jour  aplanir  le  chemin 
Et  faire  triompher  des  écueils  de  demain.  » 

Oh  !  qui  pourrait  décrire  avec  exactitude 
L'effet  de  ce  discours  et  peindre  l'attitude 
De  cette  foule  immense,  heureuse  d'écouter 
Cet  organe  viril,  suffisant  à  porter, 
Jusqu'aux  extrémités  de  cette  vaste  enceinte, 
La  parole  qui  touche  à  son  but  sans  contrainte. 
Puis,  quand  au  dernier  mot  fut  venu  ce  discours, 
Que  des  transports  avaient  suspendu  dans  son  cours, 
Des  vivat  éclatants  ont  ébranlé  la  voûte 
Et  retardé  longtemps  le  programme  en  sa  route. 
Ce  n'était  pas  la  France,  acclamant  de  sa  voix 
L'Empereur  que  sa  main  a  mis  sur  le  pavois  ; 
Par  ces  vastes  clameurs  l'Europe  toute  entière 
S'unissait  dans  son  cœur  et  dans  son  âme  altière, 
A  cette  politique  où  Napoléon  trois, 
Civilisation,  revendique  tes  droits. 
Des  lauréats  alors  le  défilé  commence  : 
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Chacun  sous  sa  bannière  et  dans  son  rang  s'avance, 

Et  sur  l'estrade  vient,  des  mains  de  l'Empereur, 

Recevoir  la  médaille  ou  l'étoile  d'honneur, 

Et  même  pour  plusieurs,  distinction  nouvelle, 

Dont  en  ce  jour  fameux  le  début  se  révèle, 

La  décoration  a  grandi  d'un  degré, 

Pour  attester  qu'au  bien  ils  ont  persévéré, 

Et  qu'une  récompense  au  début  obtenue 

A  doté  leur  talent  d'une  force  inconnue, 

Tant  l'encouragement  est  un  puissant  levier, 

Quand  l'éclat  du  laurier  s'unit  à  l'olivier. 
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Salut,  Paris,  salut,  ô  ville  universelle  , 
Où  du  progrès  humain  le  trésor  s'amoncèle, 
Où  tout  nouveau  penser,  où  toute  invention, 
De  nos  jours  vient  chercher  sa  consécration. 
Pour  la  seconde  fois  tu  viens  d'ouvrir  le  temple 
Où,  dans  tout  son  éclat,  l'univers  se  contemple, 
Où  tout  ce  que  le  globe  enferme  d'excellent, 
Ou  fruits  de  la  nature,  ou  produits  du  talent, 
Vient  faire  proclamer  sa  paisible  victoire 
Et  de  fastes  heureux  enrichir  ton  histoire. 
Fut-il  rien  de  pareil  en  cette  antiquité 
Dont  le  temps  embellit  le  lointain  respecté  ? 
Ces  jeux  tant  renommés  de  Delphes,  d'Oljmpie, 
Les  voici  revenus,  écrasante  copie. 
Leurs  athlètes,  vainqueurs  en  cent  combats  divers, 
Viennent  des  quatre  coins  du  moderne  univers. 
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Mais  leur  force,  de  sang  et  de  fureur  exempte, 
Par  d'éclatants  bienfaits  s'affirme  et  se  présente. 
De  stériles  exploits,  non,  ce  n'est  pas  l'honneur 
Qui  se  débat  ici  ;  mais  c'est  l'humain  bonheur, 
But  sacré  des  efforts  de  ce  concours  immense, 
Qui  du  génie  humain  récolte  la  semence. 
Le  triomphe  n'est  plus  à  la  brutalité, 
A  l'adresse  du  corps,  à  son  agilité. 
Ce  n'est  plus  le  succès  du  ceste  ou  de  la  course 
Que  l'illustration  reconnaît  pour  sa  source, 
Et  ce  n'est  pas  ici  qu'un  coursier  accompli 
Fait  arriver  premier  son  dompteur  anobli. 
Ici  l'homme  plus  grand,  vrai  roi  de  la  nature, 
N'offre  plus  aux  regards  sa  personne  en  pâture  ; 
Mais  il  pense,  et  soudain  le  jeu  des  éléments 
Asservit  la  matière  à  ses  commandements, 
Et  le  progrès,  qui  sort  de  son  intelligence, 
Chaque  jour  au  travail  assure  l'allégeance, 
Créant  à  son  appel  cent  produits  séducteurs, 
Du  moderne  bien-être  empressés  serviteurs. 
Les  vainqueurs  ne  sont  plus  dans  leur  ville  natale 
Ramenés  sur  un  char,  en  pompe  triomphale  ; 
Mais  c'est  le  souverain,  de  sa  gloire  entouré, 
Qui  remet  de  sa  main  à  l'artiste  admiré, 
Au  savant  inventeur,  à  l'ouvrier  habile, 
La  médaille  ou  l'étoile,  honneur  indélébile, 
Dont  le  monde  entendra  la  proclamation, 
A  sa  taille  élevant  cette  distinction. 
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0  gloire  colossale,  inconnue  à  la  Grèce  ! 
Pour  te  chanter,  pourquoi  des  transports  d'allé- 

[gresse 
N'ont-ils  pas  à  la  Muse  emprunté  ces  accents, 
Qui  sur  le  cœur  de  l'homme  ont  des  charmes  puis- 
sants? 
L'univers  sait  encor  la  poétique  histoire 
Des  coursiers  qui,  dans  Pise,  ont  gagné  la  victoire. 
Hiéron,  dont  Pindare  a  chanté  les  exploits, 
En  des  vers  affranchis  de  trop  gênantes  lois, 
A  vu  son  nom  voguer  sur  le  fleuve  des  âges 
Où  de  tous  ses  rivaux  ont  sombré  les  naufrages. 
Ah  !  combien  ces  échos  à  l'immortel  éclat, 
Qui  savaient  illustrer  un  brutal  pugilat, 
Ceindraient  d'une  couronne  encor  plus  légitime 
Ces  noms  dont  la  grandeur  s'établit  sansjvictime  ! 
Ou  faut-il  avouer  que  l'inspiration 
S'éteint,  dès  que  le  bien  n'est  plus  en  fiction, 
Et  qu'au  poëte  il  faut,  pour  échauffer  sa  veine, 
Non  le  mérite  vrai,  mais  une  gloire  vaine? 
Non,  le  feu  du  génie  à  la  futilité 
N'allume  pas  toujours  sa  sublime  clarté. 
Seul  un  blasphémateur  oserait  faire  entendre 
Cette  accusation,  qui  ne  peut  se  défendre, 
Mais  que,  par  leur  silence,  en  face  du  Palais 
Où  du  moderne  esprit  sont  les  fastes  complets, 
Semblent  accréditer  et  rendre  vraisemblable 
Les  maîtres  de  la  lyre,  ô  tiédeur  incroyable! 
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J'aurais  voulu  vous  voir  me  devancer  ici, 
0  vous  dont  les  essais  ont  déjà  réussi , 
Poëtes  qui  comptez  dans  l'heureuse  phalange 
Où  toujours  le  travail  est  payé  de  louange. 
Pourquoi  refusez-vous  le  concert  de  vos  chants, 
A  ces  jeux  du  progrès,  toujours  plus  attachants, 
Et  pourquoi  souffrez-vous  qu'une  Muse  novice 
Vienne  dans  ce  palais  faire  votre  service  ? 
Pourquoi  me  laissez-vous  toucher  à  ces  lauriers, 
Mêler  à  ces  grandeurs  mes  vers  aventuriers, 
Moi  dont  le  nom  jamais  n'a  frappé  vos  oreilles., 
Et  qui  pour  mon  début  m'attaque  à  des  merveilles  ? 
Ah  !  puisse  leur  éclat  ne  pas  trop  m'éblouir  ! 
Puisse  la  noble  fleur,  qui  vient  s'épanouir 
Au  sein  du  Champ-de-Mars  qu'envahit  l'industrie, 
Inspirer  mes  accents,  comme  une  autre  Egérie. 

Quel  immense  concours  offert  aux  nations, 
Luttant  pour  enrichir  de  leurs  productions 
Les  membres  dispersés  de  la  famille  humaine, 
Dont  l'échange  agrandit  chaque  jour  le  domaine! 
Les  peuples,  accourant  de  leurs  pays  drvers, 
Dans  Paris  devenu  centre  de  l'univers, 
Rappellent  à  l'esprit  l'affluence  robuste 
De  trente  nations,  près  de  l'autel  d'Auguste. 
Aussi,  pour  des  trésors  toujours  plus  encombrants, 
Il  faut  approprier  des  espaces  plus  grands. 
Jadis  c'était  assez  d'un  édifice  unique, 
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D'un  unique  géant  colossale  tunique. 

Aujourd'hui  le  Palais  de  l'Exposition 

De  plusieurs  monuments  n'est  qu'une  portion, 

Qui  s'élève  au  milieu  de  l'imposante  masse 

De  cent  constructions  d'une  taille  plus  basse, 

Dont  chacune  suffit,  à  de  nombreux  égards, 

Pour  attirer  de  tous  l'hommage  et  les  regards, 

Rivales  sans  orgueil,  merveilles  secondaires, 

Du  temple  capital  compagnes  solidaires. 

Ainsi  dans  Rome,  autour  de  Saint-Pierre,  l'on  voit, 

Concentrant  leurs  clochers  dans  un  espace  étroit, 

Des  églises  montant  jusqu'à  trois  cent  soixante. 

Dont  la  splendeur  pâlit  à  la  clarté  puissante 

Du  sanctuaire  où  vient  aboutir  l'unité, 

Centre  commun  où  gît  la  catholicité. 

Ce  vaste  Champ-de-Mars,  c'est  le  marché  du  monde. 
L'univers  y  tient  foire,  en  prodiges  féconde, 
Etalant  ses  trésors,  non  dans  des  magasins, 
Mais  dans  des  pavillons,  harmoniques  voisins 
De  mobiles  forêts,  non  loin  de  ces  demeures 
Où  l'admiration,  qui  dévore  les  heures, 
Ménage  une  oasis  où  le  délassement 
S'accomplit  aux  douceurs  d'un  autre  enchantement. 
Les  parterres,  parés  de  leurs  fleurs  ravissantes, 
S'étendent  arrosés  par  des  eaux  jaillissantes, 
Qui  portent  leur  tribut  au  lac  alimenté 
Par  le  bras  en  secret  à  la  Seine  emprunté. 
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Pour  voir,  d'un  seul  coup-d'œil,  ce  vaste  labyrinthe, 

Faisons  l'ascension,  fantaisiste  contrainte, 

De  l'hélice  qui  mène  au  sommet  du  réduit 

Où  le  phare  français,  long  fût  de  rouge  enduit, 

Se  dresse  dans  les  airs,  plus  haut  que  la  charpente 

Où  le  pilône  anglais  en  échelles  serpente  : 

Du  haut  de  ces  sommets  l'ensemble  et  le  détail 

Du  parc  et  du  palais  s'expliquent  sans  travail, 

Encadrés  par  la  Seine  et  par  le  frontispice 

Qui  des  enfants  de  Mars  couronne  l'édifice. 

De  là  nous  assistons  aux  évolutions 

Qui  mêlent  sur  le  lac  les  mâts  des  nations. 

Une  île  est  au  milieu  de  cette  onde  dormante, 
Où  voguent  les  esquifs  d'une  flotte  charmante, 
Et  d'où  l'œil  reconnaît  encore  à  l'horizon, 
Déployant  au  sommet  l'aigle  de  son  blason, 
Le  pavillon  où  vient  échapper  aux  hommages 
L'Empereur,  quand  il  daigne  aborder  ces  rivages. 
Une  église,  non  loin  de  l'auguste  réduit, 
D'un  évêque  architecte  est  le  pieux  produit, 
Qu'il  destine  à  prouver  que,  sans  grand  sacrifice, 
On  peut  à  Dieu  construire  un  décent  édifice. 
D'autres  temples,  bâtis  pour  les  cultes  divers 
Que  reconnaît  la  foi  du  moderne  univers, 
Montrent  qu'en  ce  congrès  tenu  par  l'industrie 
Toutes  les  nations  retrouvent  leur  patrie. 
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Pour  mille  autres  besoins,  nés  du  contact  nouveau 

De  cent  peuples  unis  sous  le  commun  niveau 

De  l'émulation  et  du  progrès  solide, 

Une  innovation  sort  de  la  chrysalide. 

J'en  ai  tracé  l'esquisse,  à  Lyon,  ma  cité, 

D'où  plus  tard  à  Paris  ce  germe  fut  porté  ; 

Mais  je  n'avais  rêvé  que  pour  l'intelligence 

Un  secours  qui  s'étend  à  mainte  autre  exigence. 

C'est  ce  club,  à  bon  droit  international, 

Pour  des  rapports  communs  large  et  profond  chenal, 

Où  les  célébrités  de  l'humaine  famille, 

Dont  la  foule  à  Paris  en  ces  grands  jours  fourmille, 

Viendront  fraterniser  et  contempler  des  traits, 

Qui  pour  elles  n'étaient  que  des  types  abstraits. 

C'est  là  que,  succédant  à  la  lointaine  estime, 

La  fréquentation  prend  une  allure  intime, 

Et  laisse  dans  le  cœur  un  vivant  souvenir, 

Gage  assuré  d'amour  pour  les  temps  avenir. 

Non,  rien  ne  pourra  plus,  de  la  paix  frères  d'armes, 

Effacer  de  vos  cœurs  les  délicieux  charmes 

Que  vous  a  fait  goûter  votre  société, 

Dans  ces  jours  de  triomphe  et  de  sérénité. 

Qui  pourrait  oublier  les  longues  causeries, 

Les  repas  en  commun,  les  douces  rêveries, 

Dans  ces  salons  ouverts  à  tous  les  exposants, 

Qu'entoure  le  confort  de  ses  soins  complaisants, 

Ou  sur  le  grand  balcon,  ceinture  aérienne, 
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Qui  de  cette  demeure,  œuvre  épicurienne, 
Surmonte  les  hauteurs,  d'où  le  regard  s'étend 
Jusqu'au  sein  de  Paris,  horizon  éclatant? 
Ah!  quelle  impression  puissante,  impérissable, 
Laissera  de  ces  jours  la  vie  ineffaçable  ! 
Quelle  idée,  au  retour,  les  étrangers  ravis , 
Sous  ce  charme  puissant  à  jamais  asservis, 
Propageront  chez  eux  de  la  France  et  du  règne, 
Qui  de  tant  de  splendeurs  est  l'étoile  et  l'enseigne. 
Et  triomphe,  en  voyant  son  hospitalité 
Ranger  paisiblement,  sous  son  autorité, 
L'univers,  dont  Paris  devient  la  capitale  : 
Car  du  progrès  humain  c'est  la  terre  natale. 

Son  temple  répond  bien,  par  ses  dimensions, 

Aux  travaux  grandissants  des  Expositions. 

Quand  le  regard  découvre,  au  milieu  de  l'espace, 

Ce  palais  circulaire  et  que  rien  ne  dépasse, 

Il  croit  apercevoir  un  cirque  où  des  Titans, 

De  Minotaures  vont,  fabuleux  combattants, 

Affronter  la  fureur  et  la  force  géante. 

La  parole  s'arrête  en  la  bouche  béante, 

A  l'aspect  de  ces  murs,  de  ces  arcs  lumineux, 

Si  solides,  malgré  leur  vol  vertigineux. 

Dans  des  substructions,  entrailles  gigantesques, 

Un  labyrinthe  entier  étend  ses  arabesques 

Et  s'oppose  aux  périls  du  vaste  encombrement, 

Qui  sans  cesse  déborde  au  sein  du  monument, 
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A  flots  bruyants,  versés  par  trois  rails  concentriques, 
Emergeant  tout  à  coup,   comme   aux  gradins  des 

[cirques. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'esquisser  le  croquis 
De  ce  palais  dans  l'air  et  dans  le  sol  conquis, 
Et  je  n'essaîrai  pas  de  compter  les  richesses 
Que  sans  ombre  le  jour  y  couvre  de  caresses. 
Il  faudrait  que  la  Muse  égalât  ses  accents 
A  l'essor  du  progrès,  à  ses  bonds  incessants, 
Et  que,  pour  chaque  objet  de  l'humaine  industrie, 
J'imposasse  un  éloge  à  ma  veine  appauvrie. 
Il  faudrait  retracer  mille  applications 
De  principes  communs  à  cent  inventions , 
Et  répéter  comment  l'activité  de  l'homme 
Chaque  jour  agrandit  du  bien-être  la  somme. 
Il  vaut  mieux  réserver  mes  chants  et  mes  travaux 
Pour  vanter  des  objets  entièrement  nouveaux, 
Pour  montrer  des  beaux-arts   les  chefs  -  d'oeuvre 

[plastiques 
Ou  des  sociétés  les  vertus  sympathiques, 
Ou  pour  dire  les  mœurs  de  maintes  nations, 
Qui  dans  Paris  font  voir  leurs  habitations, 
Avec  leurs  animaux  et  tous  les  ustensiles, 
Qui  rendent  à  leurs  vœux  les  récoltes  dociles. 

Il  faut  parler  aussi  d'un  élément  nouveau, 
Qui  de  ce  grand  concours  élève  le  niveau, 
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La  vertu  vient  ici  distancer  le  mérite , 

Déchu  du  premier  rang,  dont  sans  morgue  elle  hérite. 

Elle  fait  aujourd'hui  son  apparition, 

Comme  un  produit  utile,  à  l'Exposition, 

Et  vient  prendre  sa  part  des  hautes  récompenses. 

Elle  sait  adoucir  les  dures  circonstances 

Que  subit  le  travail,  et  fait  que  l'ouvrier 

D'une  part  des  profits  se  voit  salarier. 

L'usine  par  ses  soins  respire  le  bien-être 

Et  l'harmonie  unit  le  serviteur  au  maître. 

C'est  elle  qui  partout  répand  l'instruction 
Et  cette  charité,  d'où  naît  l'affection  : 
Les  Schneider  au  Creuzot  en  ont  donné  l'exemple, 
Sublime  enseignement  que  l'univers  contemple, 
Et  qui  voit  chaque  jour  s'asseoir  les  producteurs 
Au  banquet  fraternel  de  leurs  instituteurs. 
C'est  un  nouveau  bienfait  cle  la  grande  industrie  : 
Elle  devient  par  là  mère  de  la  patrie 
Et  vient  faire  admirer  cle  somptueux  produits 
A  tous  ses  ouvriers,  par  leurs  aînés  conduits, 
Dont  l'élite,  malgré  leurs  ressources  modiques, 
Prend  part  à  ces  splendeurs,  fêtes  périodiques. 

Le  denier  recueilli  par  leurs  souscriptions 
A  défrayé  des  uns  les  délégations  ; 
Les  élus  du  commerce  ont  envoyé  les  autres, 
Qui  sont  des  ateliers  les  glorieux  apôtres. 
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Dans  la  peine  ils  ont  eu  toujours  le  premier  rang  : 
Leur  cœur  à  ces  succès  n'est  pas  indifférent. 
Ils  doivent  donc  a\oir  au  triomphe  une  place 
Où  d'un  rude  labeur  leur  vertu  se  délasse. 
Leur  présence  est  ici  la  sainte  caution 
De  ce  progrès  moral ,  que  l'Exposition 
Accomplit  en  dehors  des  lois  de  la  matière 
Et  qui  vaut  à  lui  seul  une  industrie  entière. 
Oui,  l'accueil  empressé  fait  à  ces  travailleurs 
Est  le  gage  assuré  pour  eux  de  jours  meilleurs 
Où,  brisant  les  parois  de  sa  prison  obscure, 
Le  salaire  aura  part  aux  douceurs  qu'il  procure. 

A  ce  besoin  des  temps  qui  vient,  de  toutes  parts, 

D'une  étroite  science  investir  les  remparts, 

L'esprit  public  répond  par  mille  tentatives, 

Qui  d'un  meilleur  régime  ouvrent  les  perspectives 

Et  qui,  faisant  sans  trouble  une  application 

Du  principe  appelé  coopération, 

Acquerront  à  l'actif  de  leurs  auxiliaires 

Les  trente-trois  pour  cent  des  intermédiaires. 

Ah!  ce  n'est  pas  ici  le  moindre  des  progrès 

Qu'il  faut  chanter,  au  sein  de  ce  divin  congrès, 

Que  d'avoir  découvert  dans  notre  économie 

Cette  nouvelle  loi,  du  prolétaire  amie, 

L'associant  au  gain  de  l'opération , 

Qui  doit  alimenter  sa  consommation, 

Combinaison  féconde,  inoffensif  usage, 
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Qu'avec  sérénité  le  pouvoir  envisage. 
Du  travail,  du  commerce,  ainsi  la  liberté 
Va  sérieusement  aider  la  pauvreté. 

Dédaignant  les  conseils  de  maintes  bouches  graves, 

L'Empereur  a  brisé  les  dernières  entraves, 

Dont  pouvait  s'effrayer  le  légitime  essor 

De  l'artisan  qui  veut  se  faire  un  meilleur  sort. 

C'est  toujours  cette  main  puissante  et  populaire, 

Qui  prête  au  travailleur  un  appui  tutélaire, 

Qui  fait  évanouir  l'obstacle  sous  ses  pas, 

Et  lui  montre  un  chemin  qu'il  ne  soupçonnait  pas. 

Les  coalitions,  autrefois  criminelles, 

Sous  son  règne  ont  trouvé  des  douceurs  maternelles, 

Et  la  loi,  pour  sévir,  attend  que  des  méfaits 

Aient  d'un  esprit  de  trouble  accusé  les  effets, 

Ne  se  préoccupant  des  débats  du  salaire 

Que  pour  maintenir  l'ordre,  en  tout  pierre  angulaire. 

Sous  Napoléon  trois,  dans  la  prévention, 

Le  mandat  de  dépôt  devient  l'exception. 

Car  tout  délinquant  peut  être  jugé  sur  l'heure, 

Ou  jusqu'au  jugement  laissé  dans  sa  demeure. 

C'est  ainsi  que  s'étend  à  tous  la  liberté 

Dite  individuelle,  et  dont  la  faculté, 

Au  cours  d'une  poursuite,  était  subordonnée 

Au  cautionnement,  adultère  hyménée 

Que  Thémis  dans  son  temple  a  trop  longtemps  souffert. 
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A  l'épargne  du  pauvre  un  crédit  est  ouvert, 
Qui  fait  fructifier  l'apport  hebdomadaire, 
Dont  l'Etat  s'est  rendu  le  gérant  solidaire. 
Aux  tisseurs  lyonnais,  qui  veulent  s'affranchir 
De  toute  dépendance,  espérant  enrichir 
Leur  salaire  mesquin  des  profits  de  la  vente, 
Souriant  aux  débuts  d'une  école  fervente, 
L'Empereur  de  ses  fonds  fournit  un  capital, 
Qui  donne  à  leur  doux  rêve  un  élément  vital. 

Grâce  à  lui,  des  travaux  d'utilité  publique 
Une  part  dans  le  gain  se  prélève  et  s'applique 
A  subvenir  aux  frais  du  rétablissement 
Des  blessés  du  travail,  à  leur  soulagement. 
C'est  ainsi  qu'au  progrès  toujours  son  assistance 
En  raison  des  besoins  grandit  en  importance. 

Il  est  d'autres  secours  en  secret  répandus, 

Non  sur  des  syndicats,  mais  des  individus. 

C'est  le  prêt  au  travail,  dont  naguère  Eugénie 

A  mendié  l'aumône  avec  bonheur  fournie 

Par  les  heureux  du  siècle,  appelés  à  fonder 

Cette  banque  où  l'emprunt  peut,  sans  gage,  aborder. 

Le  Prince  Impérial  préside  à  l'entreprise 

Et  par  elle  au  pouvoir  se  familiarise, 

Comme  il  vient  dans  ce  jour  à  l'Exposition 

Remplir  une  suprême  et  douce  fonction. 

Aux  côtés  sérieux  de  l'humaine  existence 
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Il  s'initie  ainsi,  dès  les  temps  de  l'enfance, 
Et  son  père  est  heureux  de  le  voir  préluder 
Aux  devoirs  de  ce  rang,  qu'il  lui  faudra  garder, 
Par  les  deux  plus  beaux  droits  que  le  trône  dispense, 
Départir  au  travail  secours  ou  récompense. 

Quels  auspices  plus  purs  ont  jamais  entouré 

Un  début  dans  la  vie  à  son  aube  illustré? 

Quel  grand  enseignement  pour  cette  intelligence, 

Qui  de  toute  aptitude  épuise  l'exigence, 

Qui,  de  ses  précepteurs  dévorant  les  leçons , 

Sans  effort,  du  savoir  récolte  les  moissons, 

Et,  par  la  profondeur  de  ses  jeunes  idées, 

Etonne  les  esprits  qui  les  ont  fécondées. 

Ainsi  par  le  mérite  il  soutient  la  hauteur 

Du  rang  impérial  qu'il  doit  à  son  auteur, 

Et,  pour  tout  s'élevant  au-dessus  de  son  âge, 

Est  au  niveau  déjà  de  son  grand  personnage. 

Il  n'est  pas  déplacé  parmi  les  sommités 

Qui  peuplent  du  jury  les  divers  comités, 

Cet  enfant  plein  de  grâce  et  de  sollicitude, 

Qui  du  travail  connaît  la  virile  habitude, 

Et  fait  tourner  au  bien  de  son  instruction 

Son  rôle  d'apparat  dans  l'Exposition, 

Car,  fidèle  aux  avis  de  son  auguste  père, 

Il  écoute,  il  apprend  et  son  savoir  prospère. 

Il  songeait  à  son  fils,  ce  prince  glorieux, 
Quand,  en  face  du  temple,  immense,  radieux, 
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Par  son  ordre  suprême  ouvert  à  l'industrie, 

Il  voulait  voir  construire  une  autre  galerie, 

Non  moins  vaste,  occupant  l'espace  incorporel, 

Du  monde  positif  contrôle  naturel. 

Par  le  progrès  du  temps  sans  cesse  rajeunie, 

La  France  la  devait  remplir  de  son  génie. 

Duruy,  dans  ce  jour  où  l'Université 

De  ses  grands  lauréats,  exquise  primauté, 

Proclame  le  succès  et  la  gloire  naissante, 

Duruy,  dans  l'histoire  autorité  puissante, 

A  tracé  son  programme  au  futur  monument  : 

Les  sciences,  les  arts,  les  lettres  résumant 

Leurs  progrès  accomplis,  durant  les  vingt  années 

Qui  du  temps  actuel  ont  chassé  leurs  aînées, 

Montrant  la  théorie  et  ses  essais  divers, 

Les  vieux  faits  expliqués,  de  nouveaux  découverts, 

Tout  ce  qu'a  fait  surgir  la  marche  des  idées, 

Les  formes  qu'enleurs  jeux,  pour  plaire  ont  fécondées 

L'imagination  et  l'art,  dans  le  passé, 

Et  tout  ce  que  la  France,  en  un  mot,  a  pensé 

Avec  ce  qu'elle  a  fait  s'opposant  en  contraste, 

Le  travail  de  son  âme,  ardente,  enthousiaste, 

A  côté  du  travail  de  ses  puissantes  mains, 

Imitant,  dépassant  les  Grecs  et  les  Romains. 

Cette  opposition  nous  offre  un  grand  spectacle  : 

L'avenir  pour  sa  voie  y  vient  lire  un  oracle. 

Car  l'avenir,  afin  de  s'élever  encor, 

Sur  le  passé  s'appuie,  en  prenant  son  essor, 
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Et,  pour  bien  s'appuyer  sur  ce  levier  des  âges, 
Il  doit  en  demander  au  passé  les  usages. 
Le  Ministre  espérait  que  toute  nation, 
À  cet  appel  trouvant  son  inspiration, 
De  l'Exposition  cette  moitié  morale 
Vaudrait  l'autre  moitié,  sa  palpable  rivale, 
Et  serait  ainsi  qu'elle  heureuse  en  résultats. 
Bien  que  la  pensée  ait,  dans  les  divers  Etats, 
Un  vêtement  divers,  sous  ces  formes  diverses 
L'idée,  objet  commun  de  différents  commerces, 
Sert  à  l'humanité  son  commun  aliment, 
Dont  chacun  à  son  gré  règle  le  condiment. 
Ce  fonds,  d'où  l'univers  tire  sa  subsistance, 
A-t-il,  depuis  vingt  ans,  changé  de  consistance, 
S'est-il  accru,  s'est-il  appauvri  depuis  lors  ? 
De  quel  côté  faut-il  diriger  nos  efforts, 
Si  le  niveau  s'abaisse  en  un  point  ou  sur  l'autre, 
Si  le  .mal  vient  d'ailleurs  ou  si  la  faute  est  nôtre  ? 
Nous  le  saurons  bientôt  et  pourrons  concentrer 
Nos  labeurs,  sur  les  points  qu'il  convient  d'explorer. 
Mais  n'oublions  jamais  qu'en  ses  jeux  olympiques, 
La  Grèce,  en  ajoutant  à  ses  fastes  épiques, 
A  formé  son  génie  à  tout  jamais  fécond. 
Aux  maîtres  dévoués,  dont  le  savoir  profond 
Possède  les  trésors  de  la  science  humaine, 
L'honneur  de  mesurer,  d'étendre  son  domaine, 
D'enrichir,  s'il  se  peut,  de  quelque  feuille  d'or, 
La  couronne  d'honneur,  qui  doit  échoir  encor, 
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Dans  ce  concours  moral,  à  la  nouvelle  France, 
Et  de  son  Empereur  accomplir  l'espérance. 
Les  noms  des  champions,  de  genres  différents, 
Chargés  de  lui  gagner  partout  les  premiers  rangs, 
Ont  placé  le  succès  sous  un  heureux  augure 
Et  d'un  effort  vainqueur  nous  offrent  la  figure . 
Ces  noms,  déjà  connus  dans  le  monde  savant, 
Ne  pouvaient  échapper  au  Ministre  fervent 
Qui,  rendant  son  vrai  nom  à  la  philosophie, 
D'un  régime  incomplet  vint  finir  l'atrophie, 
Qui  sait  rendre  justice  à  ses  prédécesseurs, 
De  l'Université  maîtres  et  défenseurs, 
Et  qui  veut  élever  l'instruction  publique 
Au  niveau  qu'un  suffrage  universel  implique, 
Par  qui  l'enseignement  de  la  profession 
Vient  de  faire  un  grand  pas  vers  sa  perfection, 
Et  qui,  pour  l'ouvrier,  plein  de  sollicitude, 
Lui  fait  de  ses  salons  une  salle  d'étude 
Et  montre  avec  orgueiL  à  tous  ses  invités, 
Les  essais  sous  leurs  jeux  par  l'adulte  enfantés, 
Qui  permet  en  tous  lieux  ces  libres  conférences, 
De  talents  spontanés  fortes  exubérances, 
Où  du  professorat  les  hardis  concurrents 
De  son  activité  sont  les  plus  sûrs  garants. 
C'est  encor  par  ses  soins  qu'à  cette  grande  fête, 
Où  de  l'esprit  humain  fleurit  le  double  faîte, 
Le  peuple  voit  entrer  tous  ces  instituteurs, 
Dont  plus  tard  les  récits,  sainement  enchanteurs, 
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Iront  faire  admirer,  jusqu'au  fond  des  campagnes, 
Les  splendeurs,  du  travail  légitimes  compagnes. 

Quel  encouragement  pour  ces  modestes  cœurs, 
De  l'orgueil,  de  l'envie  et  du  dégoût  vainqueurs, 
Pour  ces  hommes  rivés  à  l'ingrate  corvée 
D'une  éducation  toujours  inachevée, 
Qui  ressassent  sans  fin  de  grossiers  éléments, 
Pour  un  esprit  viril  indignes  aliments. 
Ah!  le  maître  éminent  qui  de  nos  jours  dirige 
Notre  Université,  dont  il  fut  le  prodige, 
Qui  longtemps  a  fourni  ces  pénibles  travaux 
Où  le  devoir,  fuyant  des  aperçus  nouveaux, 
Réserve  tout  l'effort  de  notre  intelligence, 
Pour  soulager  d'autrui  la  native  indigence, 
Ce  maître  qui  naguère  a  connu  les  douleurs 
D'un  humble  enseignement,  vient  y  mêler  des  fleurs, 
Et  par  cette  faveur  ranimer  des  courages 
Qu'un  orgueilleux  dédain  courbe  sous  ses  outrages. 
Ces  professeurs  du  pauvre,  en  ces  jours  glorieux, 
Admis  à  savourer  les  plaisirs  sérieux 
Que  du  génie  humain  la  fête  universelle 
En  ce  concours  géant  sous  leurs  pas  amoncelé, 
Diront  par  leur  présence  à  tous  les  assistants, 
Que  le  progrès  pour  tous  marche  dans  notre  temps, 
Qu'il  lui  faut  pour  témoin  la  masse  populaire 
Et  que  son  grand  flambeau  pour  tous  les  yeux 

[éclaire. 
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Dans  le  côté  moral,  il  est  d'autres  aspects 

Qui  réclament  aussi  leur  part  dans  nos  respects. 

C'est  l'Exposition  où  la  philantropie 

S'efforce  d'envahir  le  champ  de  l'utopie. 

De  Genève  est  parti  le  généreux  élan 

Dont  l'Europe  à  l'envi  réalise  le  plan, 

Et  qui,  pour  adoucir  les  horreurs  de  la  guerre, 

Ajoutant  son  appoint  au  service  vulgaire, 

Prodigue  le  concours  de  dévoûments  nombreux 

Aux  blessés  des  deux  camps,  tous  frères  malheureux. 

Elle  ne  veut  pour  prix  de  son  pieux  office 

Que  la  neutralité,  dont  le  sûr  bénéfice 

Préserve  des  fureurs  de  la  collision 

L'asile  et  les  agents  de  réparation. 

L'association  internationale, 

Pour  laquelle  a  cessé  la  phase  doctrinale, 

Déroule  l'attirail  vraiment  ingénieux 

Qui  dérobe  sa  proie  au  fer  victorieux, 

Et  dont  les  serviteurs,  recrutés  dans  l'élite, 

Dans  ces  rangs  où  le  cœur  pour  le  bien  seul  milite, 

Aux  horreurs  du  carnage  et  de  l'atrocité, 

Mêleront  les  héros  que  fait  la  charité. 

Ah  !  que  les  combattants,  touchés  de  cet  exemple, 

Dont  l'unanimité  rend  la  force  plus  ample, 

Laissent  tomber  un  jour  les  armes  de  leurs  mains, 

Refusant  d'accomplir  ces  massacres  humains 

Que  de  leurs  nations  les  envoyés  maudissent, 

En  bravant  les  trépas  que  les  canons  vomissent. 
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Je  voudrais  à  côté  voir  l'Exposition 

D'une  société,  dont  la  création 

Honore  d'autant  plus  la  sympathie  humaine, 

Que  l'homme  est  étranger  au  progrès  qu'elle  amène. 

C'est  de  vous  protecteurs,  patrons  des  animaux, 

Que  je  veux  célébrer  le  zèle  en  quelques  mots. 

Le  ciel  même  pour  vous  n'a  point  de  récompense 

Et  de  vos  protégés  à  vous  aucun  ne  pense  ; 

Mais  votre  cœur  se  fait  un  sublime  devoir 

De  soulager  des  maux,  bien  faits  pour  émouvoir, 

Et  dont  la  dureté  chaque  jour  plus  intense 

Ne  finit  qu'à  l'instant  où  finit  l'existence. 

Disciples  de  Gramont,  vos  harnais,  vos  colliers, 

En  modèles  offerts  par  vous  aux  bourreliers, 

Adouciront  l'effort  de  travailleurs  dociles 

Que  la  cupidité,  moins  que  des  ustensiles, 

Ménage,  en  ces  transports  de  sauvage  fureur, 

Dont  la  routine  cache  à  l'intérêt  l'erreur. 

Ah  !  puisse-t-il  bientôt  avoir  son  échéance 
Le  jour  qui  donnera  partout  la  préséance 
Aux  forces  que  produit  le  jeu  des  éléments, 
Et  d'un  concours  inerte  obtient  ces  mouvements 
Qui  coûtent  tant  de  gêne  à  la  force  organique. 
Déjà  l'homme  pour  soi  du  travail  mécanique 
Voit  chaque  jour  le  joug  devenir  moins  pesant. 
Les  animaux  auront  leur  part  dans  le  présent 
Que  la  science  apporte  à  tout  ce  qui  travaille, 
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Héritier  présomptif  de  sa  moindre  trouvaille. 
La  charrue  a  déjà  marché  par  la  vapeur, 
Et  depuis,  sous  nos  jeux,  d'un  essai  non  trompeur, 
Nous  voyons  s'affermir  la  rapide  espérance. 

L'américain  Aspic  vient  exposer  en  France 
Son  cheval  mécanique,  appareil  merveilleux, 
Dont  la  Prusse  a  montré  le  modèle  orgueilleux, 
Offrant  avec  succès  la  diverse  aptitude 
De  son  vivant  rival  et  sa  noble  attitude. 
Pour  le  faire  marcher  et  régler  son  essor, 
Il  suffit  seulement  de  presser  un  ressort. 

Un  moteur  inconnu,  prodigieux  mystère, 
Rival  de  la  vapeur,  par  son  régime  austère 
Dénonce  l'appétit  de  ses  vieux  devanciers, 
Engloutissant  la  houille  en  leurs  flancs  dépensiers. 
Pour  lui  pas  n'est  besoin  du  moindre  combustible. 
Sans  le  secours  du  feu  sa  force  irrésistible 
Déchaîne  et  fait  grandir  un  effort  indompté. 
C'est  un  des  mille  jeux  de  l'électricité. 
Qu'un  jour  la  traction  lui  demande  son  aide, 
Et  contre  un  long  supplice  il  sera  le  remède. 
Le  cheval  en  ce  jour,  affranchi  des  charrois, 
Du  fouet  verra  cesser  les  dégradants  emplois, 
Et,  de  l'éperon  seul  recevant  la  contrainte, 
De  coups  trop  rigoureux  abdiquera  la  crainte. 
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Un  prodige  nouveau  de  l'électricité 

Eblouit  la  raison  par  sa  simplicité, 

Car  des  fils  conducteurs  il  supprime  les  lignes, 

Et,  sans  aucun  support,  fait  cheminer  les  signes, 

Comme  on  voit  la  pensée  occuper  à  la  fois 

Et  l'espace  et  le  temps  asservis  à  ses  lois. 

Les  beaux-arts  ont  aussi  leur  part  dans  ces  merveilles 

Où  la  science  à  tous  fait  acclamer  ses  veilles. 

L'électrographe  ainsi,  sans  retard  et  sans  frais, 

D'un  burin  délicat  improvise  les  traits, 

Et  permet  de  livrer  au  prix  le  plus  modique 

D'un  chef-d'œuvre  divin  l'image  véridique. 

Par  là  l'égalité  dans  la  sphère  du  beau 

Va  faire  entrer  le  peuple  et,  d'un  commun  flambeau, 

Allumant  pour  son  goût  de  fécondes  lumières, 

Au  niveau  des  palais  élever  les  chaumières. 

Un  bienfait  non  moins  grand  par  l'électricité 
Dans  la  typographie  au  monde  est  apporté. 
La  composition  rendue  instantanée 
Imprime  la  parole  aussitôt  qu'elle  est  née, 
Et  l'orateur  à  peine  a  fini  son  discours 
Que  la  publicité  voit  commencer  son  cours. 
Heureux  progrès  qui  va,  par  un  coup  de  magie, 
De  la  pensée  humaine  accroître  l'énergie, 
Et  peupler  à  bas  prix  de  livres  plus  nombreux 
Ces  dépôts  qu'au  vulgaire  un  élan  généreux 
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Ouvre  pour  assurer  à  toute  intelligence 
Les  moyens  de  guérir  sa  native  indigence. 
Caselli  vient  en  aide  à  cet  heureux  progrès, 
Menaçant  pour  l'orgie  et  ses  impurs  attraits. 

Avec  le  bien  ainsi  nous  voyons  la  science 
Sceller  dans  l'industrie  une  étroite  alliance, 
Et  racheter  par  là  ces  applications 
Qui  font  grandir  le  deuil  au  sein  des  nations, 
Et  qui ,  d'un  inventeur  illustrant  le  caprice, 
Font  décupler  partout  la  force  protectrice, 
Rendent  plus  désastreux  le  choc  des  combattants, 
Cent  fois  plus  meurtrier  en  dix  fois  moins  de  temps, 
Et  font  un  pied  de  paix  qui  ne  diffère  guère, 
Au  regard  du  budget,  d'avec  le  pied  de  guerre. 
Cette  contagion,  sur  les  deux  éléments, 
Enfante  chaque  jour  de  nouveaux  armements, 
Pour  égaler  partout  l'effort  de  résistance 
A  l'effort  agressif,  croissant  d'exorbitance. 
Torpilles,  monitors,  forts  et  vaisseaux  blindés, 
Fusils,  qui  de  vos  plombs  sans  relâche  inondez 
L'espace  où  vont  tomber,  en  moins  d'une  minute, 
Autant  de  combattants  qu'en  un  vieux  jour  de  lutte, 
Ah  !  puisse  d'un  savant  le  profond  aperçu 
Déjouer  vos  progrès  un  jour  à  votre  insu, 
Et,  de  vos  grands  moyens  paralysant  l'essence, 
Pour  tous  dans  l'équilibre  amener  l'impuissance. 
Encore  quelques  pas  dans  vos  inventions, 
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Détestables  engins,  et  vos  perfections, 
De  tous  les  combattants,  que  la  gloire  convie, 
Dans  un  duel  sans  témoins  termineront  la  vie. 
Hâtez  donc  vos  progrès,  ô  savants  armuriers  ! 
De  l'humaine  hétacombe  illustres  ouvriers, 
Et  que  l'excès  du  mal,  remède  salutaire, 
Fasse  germer  enfin  le  bien  sur  cette  terre. 
Alors  l'opinion,  dans  ses  fastes  heureux, 
Inscrira  vos  essais,  de  carnage  amoureux. 

Il  est  d'autres  progrès  à  moins  longue  échéance 
Auxquels  le  bien  public  donne  la  préséance, 
Et  dont  les  résultats,  nés  a  peine  d'hier, 
Rendent  l'homme  à  bon  droit  plus  heureux  et  plus  fier. 
Ce  câble,  qui  s'étend  à  travers  FAtlantique, 
Renverse  à  tout  jamais  cette  barrière  antique, 
Dont  Colomb  le  premier  mesura  la  longueur, 
Et  dont  l'Anglais  déjoue  et  dompte  la  rigueur. 
De  ce  noble  allié  l'habile  patience 
Des  deux  grands  continents  cimente  l'alliance, 
Et  donne  à  leur  pensée  un  organe  commun, 
Qui  va  porter  l'écho  de  leur  vie  à  chacun, 
Et  tandis  que  l'esprit  dévore  ainsi  l'espace, 
Et  sur  un  fil  de  cuivre,  ainsi  que  l'éclair  passe, 
Dans  un  autre  hémisphère  un  obstacle  est  dompté, 
Pour  changer  la  distance  en  contiguïté. 

De  Néchao  la  voie  en  ces  temps  ressaisie 
Va  réunir  deux  mers  aux  confins  de  FAsie. 
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Terre  des  Pharaons,  ton  sommeil  doit  finir 
Et  ton  antiquité  de  nos  jours  rajeunir. 
L'Europe,  répondant  à  l'appel  de  la  France, 
A  fait  sonner  pour  toi  l'heure  de  délivrance. 
L'islamisme  devient  accessible  au  progrès, 
Sur  le  sable  où  le  sphinx  a  gardé  ses  secrets. 
Gloire  à  l'instigateur  de  la  grande  entreprise, 
Au  sultan  qui  l'admire  et  qui  la  favorise, 
Qui  permet  de  livrer  ce  rapide  chemin 
A  l'essor  grandissant  de  tout  le  genre  humain. 

Immobile  Orient,  il  faut  ouvrir  ta  porte 

Au  moderne  génie,  à  l'entrain  qu'il  apporte, 

Il  faut  sortir  enfin  des  siècles  de  sommeil 

Que  depuis  trop  longtemps  ton  splendide  soleil 

Eclaire  sans  profit  pour  ta  vieille  impuissance  : 

Allons  faire  lever  ton  jour  de  renaissance. 

Tu  ne  peux  plus  longtemps  te  cacher  aux  regards 

D'un  monde,  ton  disciple  à  de  nombreux  égards, 

Mais  qui  marche  en  avant  et  force  la  barrière, 

Qui  jusqu'alors  murait  ta  lointaine  carrière. 

Les  Français,  les  Anglais,  unissant  leurs  drapeaux, 

De  stupides  soldats  dispersant  les  troupeaux, 

Ont  ouvert  à  l'Europe,  à  la  race  nouvelle, 

Cet  Empire  chinois,  jusqu'à  ce  jour  rebelle 

Aux  contacts  du  dehors,  et  dont  l'antiquité 

Gardait  encor  la  fleur  de  sa  virginité. 

De  ce  commun  exploit  la  gloire  gigantesque 
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Est  du  temps  actuel  la  page  romanesque, 
Car  ce  vaste  succès  au  plus  indifférent 
Rappelle  les  progrès  d'Alexandre-le-Grand 
Qui,  des  bords  du  Granique  aux  rivages  du  Gange, 
Conduisit  en  vainqueur  l'immortelle  phalange. 

Encore  quelques  mois  d'un  travail  assidu 
Et  l'heureux  changement,  par  le  monde  attendu, 
Va  rendre  plus  rapide  à  la  famille  humaine 
L'accès  de  tous  les  points  de  son  commun  domaine. 
Un  transit  plus  direct  au  commerce  est  ouvert 
Et  l'Europe  bientôt,  sans  doubler  le  Cap-Vert, 
Enverra  ses  vaisseaux  trafiquer  en  Asie, 
Ou  servir  à  bas  prix  la  haute  fantaisie 
Du  touriste  abordant  les  horizons  lointains. 
L'univers  va  dans  Suez  agrandir  ses  destins 
Et  centupler  l'échange  en  produits,  en  idées. 
La  solidarité  d«  ses  lois  fécondées 
Jusqu'aux  derniers  confins  étendra  le  réseau. 
Le  bien,  le  mal,  au  but  courant  à  vol  d'oiseau, 
Vont  dévorer  l'espace  et  des  deux  hémisphères 
Sur  éléments  nouveaux  diriger  les  affaires. 
Les  peuples  désormais  ne  sont  plus  étrangers 
A  la  douleur  d'autrui,  non  plus  qu'à  ses  dangers. 
Entre  eux  la  charité  n'est  plus  don  volontaire, 
Vertu  qui  n'obtient  pas  son  prix  sur  cette  terre. 
C'est  un  devoir  étroit,  une  nécessité  : 
L'hygiène  d'un  point  fait  de  tous  la  santé , 
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Et  le  fléau  qui  naît  sur  les  rives  du  Gange, 
Menace  l'univers,  que  sous  sa  faux  il  range. 
Plaignons  donc  les  douleurs  de  ces  peuples  lointains, 
Car  leurs  fléaux,  vers  nous  marchant  à  pas  certains, 
Viennent  lever  partout  le  tribut  de  ravage, 
Dont  la  science  aspire  à  briser  l'esclavage. 

Au  milieu  des  mourants,  de  cadavres  affreux, 

Dont  un  scalpel  hardi  sonde  les  flancs  séreux, 

Elle  trône,  oubliant  les  périls  qu'elle  affronte, 

Et  d'atroces  dégoûts  ne  tenant  point  de  compte. 

Le  contact  du  trépas  pour  elle  est  sans  horreur  : 

Elle  ne  connaît  pas  la  vulgaire  terreur 

Dont  l'homme  est  foudroyé,  quand  une  épidémie 

Exhale  parmi  nous  son  haleine  ennemie. 

Ah!  c'est  en  s'exposant  chaque  jour  au  danger, 

Dans  l'asile  où  le  mal  vient  de  morts  se  gorger, 

Qu'elle  saura  trouver,  dans  une  expérience, 

Le  remède  qui  doit  payer  sa  confiance, 

Et  rendre  sans  danger  la  contiguïté 

De  ce  vieux  Orient,  dont  le  souffle  empesté 

Trouble,  depuis  trente  ans,  l'hygiène  du  monde. 

Du  choléra-morbus  l'éclosion  immonde 

Trop  longtemps  dans  l'Europe  a  répandu  le  deuil. 

Du  fléau  grandissant  il  faut  dompter  l'orgueil 

Et  jusqu'en  son  foyer  lui  déclarer  la  guerre. 

C'est  l'intérêt  de  tous,  du  monarque  au  vulgaire. 

Du  Gange  il  faut  creuser  le  lit  trop  spacieux, 
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Interdire  à  ses  flots  l'accès  capricieux, 
Qui  le  fait  attarder  sa  course  vagabonde 
Dans  les  vastes  marais  où  fermente  son  onde. 
Des  fièvres  en  Europe  ainsi  l'intensité 
S'affaiblit,  quand  dos  eaux  l'extrême  liberté, 
Des  digues,  des  épis,  rencontrant  la  barrière , 
N'osa  plus  se  donner  dans  les  plaines  carrière. 
Un  bienfait  non  moins  grand  sortira  des  efforts 
Que  l'Occident  un  jour  portera  sur  ces  bords, 
D'où  la  contagion  s'élance  à  la  conquête 
De  l'univers  entier,  dont  la  marche  s'arrête, 
A  l'aspect  du  géant  installé  parmi  nous 
Et  qui  dans  notre  effroi  retrempe  son  courroux. 

Dieu  nous  daigne  épargner  ses  étreintes  sinistres, 

Que  d'Esculape  seuls  recherchent  les  ministres  ; 

Mais  dont  chacun  s'éloigne  avec  empressement, 

S'il  n'est  pas  retenu  par  un  saint  dévoûment, 

Ou  si  l'étroit  devoir  d'une  magistrature 

Ne  le  force  à  courir  du  fléau  l'aventure. 

De  nos  jours  la  grandeur  oblige  à  s'exposer 

Et  d'un  mérite  sûr  aime  à  s'autoriser. 

Oui,  plus  le  rang  est  haut  et  plus  est  asservie 

A  d'héroïques  lois  l'épreuve  de  la  vie. 

Ainsi  quand  d'Amiens  la  paisible  cité 

Voyait  la  mort  faucher  son  peuple  épouvanté, 

Déployant  un  courage  aussi  grand  que  ses  charmes, 

Une  femme  accourait  pour  dompter  les  alarmes 
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Et  quittait,  pour  braver  le  fléau  triomphant, 
Pour  affronter  la  mort,  un  époux,  un  enfant. 
Le  trône  impérial  d'une  vertu  robuste 
Sait  donner  de  nos  jours  en  tout  l'exemple  auguste. 
L'hôpital  pour  la  femme  est  le  champ  du  combat. 
Eugénie  y  descend,  comme  un  vaillant  soldat, 
Et  se  montre  à  nos  yeux  l'intrépide  compagne 
De  l'Empereur,  qui  fît  cette  grande  campagne 
Où  l'Italie  a  vu  deux  souverains  s'unir, 
Pour  fonder  à  son  peuple  un  meilleur  avenir. 

Solferino  les  a,  dans  la  même  journée, 
Contemplés  tous  les  deux ,  quand  la  lutte  acharnée , 
Qui  termina  le  cours  de  leurs  communs  exploits, 
A  fait  couler  le  Pô  sous  d'uniformes  lois. 
Dans  ces  jours  décisifs  pour  l'Europe  moderne, 
Ils  ont  saisi  le  fer,  de  la  main  qui  gouverne, 
Et,  de  leur  peuple  armé  guidant  les  étendards, 
De  la  guerre  en  soldats  couru  tous  les  hasards. 
A  ce  moment  leur  vie,  enjeu  de  la  victoire, 
A  vu  grandir  encor  sa  place  dans  l'histoire, 
Qui  les  appellera  héros  libérateurs, 
Titre  auguste,  éclipsant  tous  les  triomphateurs. 
De  leur  commun  laurier  voilà  le  vrai  prestige, 
Le  trait  qui  pour  toujours  clôt  le  sanglant  litige 
Où  de  la  Péninsule  avortait  le  destin. 
Elle  n'avait  jadis  point  de  part  au  butin, 
La  servitude  alors  étant  la  chance  unique, 
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Qui  pour  elle  sortît  d'une  victoire  inique  (1). 

Napoléon  paraît  et,  du  bien  seul  épris, 

Prodiguant  son  concours,  sans  en  toucher  le  prix, 

De  son  peuple  écoutant  la  généreuse  fibre, 

Du  côté  de  Turin  fait  pencher  l'équilibre. 

Ah!  dites,  détracteurs  de  son  autorité, 

Champions  déclarés  de  toute  liberté, 

Qui  de  l'oppression  deviez  briser  la  chaîne 

Et  des  tyrans  partout  rendre  la  fin  prochaine, 

Dites  si  l'Empereur  acclamé  contre  vous, 

Plus  que  vous  de  ces  droits  n'a  pas  été  jaloux. 

Marignan,  Magenta,  demandez  à  Novare 

Sous  quels  chefs  de  son  sang  la  France  fut  avare, 

Et  quel  régime  a  vu  son  drapeau  protéger 

Un  peuple  secouant  le  joug  de  l'étranger? 

Des  incidents  divers  de  cette  lutte  sainte 
L'école  italienne  a,  dans  une  autre  enceinte, 
Consacré  les  exploits  et,  pour  eux,  son  pinceau 
Renaît  à  la  grandeur  qui  marqua  son  berceau. 
Induno,  Cerruti,  Norfîni,  dans  vos  toiles, 
La  distance  et  le  temps  ont  dépouillé  leurs  voiles, 
Pour  nous  faire  assister  aux  grands  événements, 
Qui  sont  de  l'unité  les  premiers  fondements. 
Ici  de  sa  grandeur  rejetant  les  entraves, 
Victor-Emmanuel  charge  avec  les  zouaves  : 

(1)  Per  servire  sempre  o  vincitrice  o  vinta.  —  Filicaia. 
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Il  veut  se  montrer  roi  par  le  côté  viril, 
Et  tient  le  premier  rang  en  face  du  péril. 
C'est  de  Solferino  l'immortelle  journée, 
Qui  du  nouvel  Etat  fixe  la  destinée. 
Deux  Empereurs,  un  Roi,  tous  jeunes  et  vaillants, 
Inspirant  leur  courage  à  tous  les  assaillants, 
Affrontent  tous  les  coups  de  la  grande  hécatombe, 
Qui  sur  le  Mincio  s'abat,  sanglante  trombe. 
Autour  de  ces  sommets  pris,  perdus,  puis  repris, 
La  victoire,  jonchant  le  sol  d'humains  débris, 
Se  promène  indécise  et,  sur  le  soir,  s'arrête, 
A  l'Autriche  arrachant  son  injuste  conquête. 

Tu  n'es  pas  oublié  par  le  pinceau  pieux 

De  tes  concitoyens,  lutteur  audacieux, 

Qui  des  nouveaux  destins  de  l'antique  Italie 

As  commencé  l'ébauche,  en  six  mois  accomplie, 

Et  qui  de  maint  royaume  as  fait  l'annexion , 

Sans  jamais  te  compter  dans  ton  ambition. 

Par  l'amour  du  pays  sans  rival  possédée, 

Ton  âme,  qui  jamais  n'a  connu  d'autre  idée, 

À  montré  ce  que  peut  une  fervente  foi. 

Ton  appel,  qu'attendait  l'universel  émoi, 

Sous  tes  pas  de  géant  faisait  naître  une  armée, 

Marchant  sous  ton  drapeau,  sans  contrainte  formée. 

La  Sicile  croyait  revoir  Timoléon 

Que  lui  rendait  l'histoire,  ouvrant  son  Panthéon, 

EtNaples,  de  ta  gloire  agrandissant  la  somme, 

Te  contemplait  bientôt,  de  ton  roi  galant  homme 
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Escortant  la  venue  en  ces  nouveaux  Etats, 

Qui  se  donnaient  à  lui,  pour  prix  de  tes  combats. 

Ce  fut  un  heureux  jour  dans  ta  rude  existence. 

De  Gaëte  plus  tard  tu  vainquis  la  constance 

Et  des  Romagnes  vins  agrandir  le  Piémont. 

Puis,  dédaignant  la  voix  qui  de  loin  te  semond, 

D'un  changement  cruel  tu  subis  le  mécompte  : 

Le  vainqueur  de  Marsale  au  combat  d'Aspromonte 

Par  une  balle  sarde  est  soudain  terrassé, 

Et  de  Garibaldi  le  prestige  a  cessé  ; 

Mais  il  ne  maudit  pas  la  main  qui  le  châtie. 

Non,  sa  fidélité  ne  s'est  pas  démentie, 

Et  quand  hier  son  roi  résolut  d'en  finir 

Avec  la  question  qui  troublait  l'avenir, 

Il  demande  au  blessé  le  concours  de  l'épée 

Qui,  parles  défilés  d'une  route  escarpée, 

Déconcerte  soudain  les  maîtres  d'un  pays, 

En  brillant  sur  les  monts  à  leurs  yeux  éblouis. 

Mais,  dans  ses  plans  divins,  déjà  la  Providence 

De  l'Italie  avait  réglé  l'indépendance. 

Les  meurtres  déguisés  du  cœtxero  duro 

Et  des  chefs  magyars  l'ignoble  tombereau 

Devaient  des  vieux  Habsbourg  provoquer  la  disgrâce 

Et  réduire  à  merci  cette  orgueilleuse  race, 

Implorant  à  son  tour  son  vainqueur  de  Milan, 

Pour  arrêter  la  Prusse  en  son  rapide  élan. 

Ainsi  s'est  ranimé  le  destin  de  Novare, 

Pour  courber  sous  sa  loi  l'Autrichien  avare. 
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De  ce  jour  l'Italie  à  soi-même  appartient 

Et  tout  événement  à  fortune  lui  vient. 

La  longue  oppression  de  son  passé  s'achève 

Et,  comme  au  temps  d'Auguste,  elle  pose  le  glaive. 

De  Napoléon  trois  le  programme  est  rempli, 

Et  le  roi  galant  homme,  à  Florence  établi, 

De  dix  annexions,  volontaire  conquête, 

L'autre  jour  dans  Venise  a  couronné  le  faîte. 

De  cette  ovation,  sympathique  torrent, 
Quel  pinceau  va  tracer  le  tableau  délirant, 
Et  nous  montrer  les  flots  d'une  foule  fervente, 
Débordant  sous  les  pas  de  l'unité  vivante? 
Le  vaisseau  de  l'Etat  en  ce  jour  touche  au  port, 
La  Vénétie  échappe  aux  outrages  du  sort. 
Mânes  de  Silvio,  Maroncelle  et  tant  d'autres, 
Qui  de  l'indépendance  étiez  les  fiers  apôtres, 
D'un  meilleur  avenir  ces  bruyantes  primeurs 
Font  redire,  aux  échos,  de  joyeuses  clameurs, 
Sur  cette  même  place,  où  de  votre  sentence 
Lecture  vous  fut  faite  au  pied  d'une  potence. 
Ah!  de  vos  saints  complots  la  semence  a  levé, 
Et  le  grand  changement  que  vous  aviez  rêvé 
Dans  la  réalité  sous  nos  yeux  se  consomme, 
Et  le  droit  de  l'Europe  en  fait  un  axiome. 
De  ton  antique  orgueil  ah  !  l'expiation 
A  duré  trop  longtemps,  illustre  nation, 
De  l'étranger  enfin  tu  clos  la  plaie  immonde, 
Et  ton  indépendance  a  rajeuni  le  monde. 

18 
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Peuples  néo-latins,  que  toujours  plus  étroit 
Votre  nœud  de  l'Europe  aille  étreindre  le  droit 
Et,  qu'abaissant  chez  vous  Alpes  et  Pyrénées, 
Il  vous  élève  tous  aux  mêmes  destinées  ! 
La  vapeur  va  bientôt  de  vos  rails  contigus 
Raccorder  tous  les  points,  sous  les  sommets  aigus, 
Et  courir  plus  rapide,  aux  tunnels  des  montagnes, 
Que  le  daim  sur  les  pics  des  alpestres  campagnes. 
Le  roc,  de  Bardonnèche  à  Modane  percé, 
Va  courber  le  vieux  front  de  Thabor  renversé. 
Entre  Italie  et  France  il  n'est  plus  de  barrière, 
Désormais  leur  génie  a  commune  carrière, 
Et  leurs  efforts  communs,  en  fondant  l'unité, 
Ont  rivé  les  liens  de  leur  fraternité. 
Je  voudrais  à  loisir  chanter  cette  alliance, 
Célébrer  de  Cavour  l'heureuse  prescience 
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Et  respirer  plus  pur,  sur  un  sol  affranchi, 

Le  parfum  des  beaux-arts,  par  le  temps  enrichi  ; 

Mais  d'un  vaste  labeur  l'exigence  jalouse 

M'arrache  du  Salon  et,  m'ouvrant  la  pelouse, 

Me  conduit  au  jardin  où  de  tout  l'univers 

S'offrent  aux  visiteurs  les  végétaux  divers. 

Des  masses  de  granit,  géantes  barricades , 
Au  fond  de  ces  bosquets  épanchant  leurs  cascades, 
Supportent  les  arceaux  d'un  palais  de  cristal, 
De  la  Flore  exotique  élégant  piédestal. 
Un  lac  s'étend  auprès  et  recueille  les  ondes 
Qui  portent  la  fraîcheur  dans  deux  gorges  profondes. 
Des  rochers,  élevant  leurs  fronts  jusques  aux  cieux, 
En  défendent  l'entrée  et  dérobent  aux  jeux 
De  leurs  flancs  entr 'ouverts  les  cavités  secrètes. 
Des  mystères  nouveaux  y  cachent  leurs  retraites. 
En  ce  lieu  l'aquarium  étale  ses  splendeurs 
Et  nous  fait  de  la  mer  sonder  les  profondeurs  : 
De  ses  flots  l'eau  salée  en  tous  sens  nous  entoure. 
Dans  ces  grottes,  où  vient  faiblir  notre  bravoure, 
L'abîme  est  là,  dressant  ses  humides  remparts 
Et  nous  investissant,  sombre,  de  toutes  parts, 
Il  fait  courir  sans  fin  au-dessus  de  nos  têtes 
Ses  monstres  familiers,  confidents  des  tempêtes. 
Les  phoques  au  dehors  sillonnent  en  tous  sens 
L'azur  des  flots  salés  et  viennent  bondissants 
De  leurs  grossières  mains  s'amarrer  aux  rivages, 
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Sur  les  algues  porter  leurs  innocents  ravages , 
S'étendre  sur  le  sable  aux  rayons  du  soleil 
Et  dormir  dans  Paris  leur  classique  sommeil. 

Entrons  dans  l'aquarium  de  la  pisciculture. 
Caumes  et  Betancourt  ont  réglé  sa  structure, 
Qui  permet  au  public  de  voir  dans  son  détail 
Des  procédés  nouveaux  le  mobile  attirail. 

Plus  loin,  sous  des  parois  de  glace  transparente, 
Retrouvant  du  Brésil  l'atmosphère  odorante, 
Des  colibris,  vivant  au  milieu  de  leurs  fleurs, 
Font  à  nos  yeux  charmés  chatoyer  leurs  couleurs. 

Là,  d'un  diorama  l'annexe  véridique 

Nous  présente  l'image,  en  tous  points  authentique, 

De  végétaux  lointains,  non  encore  importés, 

Que  la  photographie  a,  sur  place,  imités, 

Auxquels  des  objectifs,  secondant  la  peinture, 

Rendent  exactement  leur  grandeur  de  nature. 

Ce  merveilleux  jardin,  grâce  à  ce  complément, 

Résume  l'univers,  splendide  avènement, 

Qui  vient  de  Barillet  justifier  l'audace, 

En  montrant  tout  un  monde  en  un  petit  espace. 

Mais  quittons  ces  bosquets,  dignes  d'être  chantés 
A  l'égal  des  jardins  qu'Armide  avait  plantés, 
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Et  poursuivons  le  cours  des  surprises  géantes 
Qu'acclament  à  Fenvi  mille  bouches  béantes. 
Au  milieu  de  l'Egypte,  en  un  rapide  instant, 
Nous  voici  transportés  ,  son  passé  nous  attend 
Et  fait  lire  à  l'Europe,  en  cartouches  mystiques, 
De  ses  dogmes  sacrés  les  fastes  authentiques. 
0  peuples,  à  genoux,  le  temple  de  Philse 
De  l'arche  offre  à  vos  yeux  le  modèle  étalé. 
Du  mythe  de  la  pomme  à  Thèbes  la  sculpture 
Nous  retrace  plus  loin  la  fatale  aventure, 
Et,  dans  Eléthyia,  l'image  d'un  jardin 
De  l'Ancien  Testament  nous  rappelle  FEden. 
De  la  foi  du  chrétien  nous  retrouvons  les  titres, 
Dans  ces  vieux  bas-reliefs,  historiques  arbitres 
Où  l'Egypte  a  gravé,  de  sa  précoce  main, 
Les  ténébreux  débuts  de  notre  genre  humain, 
Dont  l'Occident  un  jour  lui  redira  l'histoire, 
Au  pied  des  monuments  qui  la  rendent  notoire  (1). 

(1)  Saint  Augustin,  saint  Justin,  Tertullien,  ont  soutenu  la 
parfaite  identité  de  tous  les  dogmes  et  de  tous  les  rites  primi- 
tifs des  Hébreux  et  des  Egyptiens  (Mirville,  Manifestations 
historiques  dans  l'antiquité,  t.  ni,  p.  103.  Paris,  1843).  Saint 
Augustin  a  conclu,  de  toutes  ces  similitudes,  que  ce  que  l'on 
nomme  maintenant  religion  chrétienne  n'a  jamais  cessé  d'exis- 
ter (Retract.,  liv.  i,  ch.  13,  n°  7);  et  l'évêque  Gerbet  ajoute, 
que  l'étude  des  monuments  de  l'ancien  monde  conduit  de  toutes 
parts  à  cette  vérité,  qu'il  n'a  jamais  existé  sur  la  terre  qu'une 
seule  religion,  dont  les  cultes  locaux  furent  primitivement  des 
émanations  plus  ou  moins  pures  (Du  Dogme  générateur  de  la 
•piété  catholique,  ch.  n). 
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Que  de  nobles  travaux  sur  ces  bords  accomplis 
Par  nos  savants  français,  pour  dérouler  les  plis 
Du  linceul,  qui  jadis  couvrait  cette  momie, 
Prête  à  se  ranimer  sous  une  étreinte  amie  ! 
Temples  d'Edfou ,  Karnak,  Abydos  et  Memphis, 
Vous  renaissez  aux  jours  brillants  d'Aménophis. 
Mariette  et  Rougé  retrouvent,  sous  le  sable, 
De  vos  fiers  constructeurs  la  trace  ineffaçable 
Et,  de  mille  ans  de  deuil  écartant  les  débris, 
Rallument  vos  splendeurs  à  nos  regards  surpris. 
Un  libre  accès  conduit  dans  vos  grands  sanctuaires, 
Qui  n'ont  pas  éprouvé  le  sort  des  ossuaires 
Où  des  rois  Pharaons  se  dormait  le  sommeil. 
Non,  le  crime  n'a  point  hâté  votre  réveil  ; 
Mais  c'est  un  soin  pieux,  qui  rend  à  la  lumière 
Ces  parvis  obstrués  par  l'ignoble  chaumière, 
Retrouvant  à  leurs  pieds  un  séjour  moins  gênant. 

Ismaël.  qui  du  Nil  est  le  chef  maintenant, 
Règne  par  la  justice  et  met  toute  sa  gloire 
A  rendre  à  son  pays  l'éclat  de  son  histoire. 
De  son  siècle  il  comprend  la  solidarité, 
Et  veut  que  l'univers,  sous  son  autorité, 
Vienne  en  paix  déchiffrer  ces  annales  du  monde, 
Que  le  désert  cachait  sous  sa  poussière  immonde. 
C'est  par  là  que  l'Egypte,  assise  sur  deux  mers, 
Tressaillant  sous  les  pas  de  cent  peuples  divers, 
Recevra  du  progrès  l'impulsion  vitale, 
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Que  sur  l'isthme  Lesseps  à  tout  jamais  installe. 

Du  prophète  Isaïe,  ah  !  je  vois  s'accomplir 

La  lointaine  parole  et  sa  voix  rétablir 

De  Misraïm  déchu  la  grandeur  éclipsée. 

ce  L'Egypte,  un  jour,  dit-il,  dévoilant  sa  pensée, 

Au  Seigneur  reviendra,  le  Seigneur  en  ce  jour 

Lui  sera  favorable,  Israël  à  son  tour 

Doit  se  joindre  à  l'Egypte  ainsi  qu'à  l'Assyrie. 

Car  le  Seigneur  bénit  l'Egypte,  et  sa  voix  crie  : 

a  Mon  peuple  de  l'Egypte  est  béni,  de  mes  mains 

«  L'Assyrie  est  l'ouvrage,  et,  suivant  mes  chemins, 

«  Israël  est  à  moi,  car  c'est  mon  héritage  (1).  » 

Ah  !  puisse  notre  siècle  à  ce  divin  partage 

Prêter  son  millésime  et  voir  se  resserrer 

Le  nœud  que  le  Seigneur  a  daigné  figurer  !   . 

Des  nouveaux  horizons  dont  l'aube  nous  éclaire, 
Et  dont  l'avènement  de  nos  jours  s'accélère, 
Je  voudrais  entrevoir  la  future  grandeur, 
Auprès  des  monuments  de  l'antique  splendeur, 
Dont  ce  parc  oâ^e  ici  la  véridique  image, 
Si  le  devoir  ailleurs  n'appelait  mon  hommage. 
Il  faut  du  souverain  contempler  le  tribut, 
Et  par  là  consacrer  dignement  mon  début 
Au  sein  du  Palais  même  où  trône  l'industrie. 
Là,  Napoléon  trois,  père  de  la  patrie, 

(1)  Ch.  xix,  v.  25. 
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En  modèle  réduit  expose  une  maison, 
Logement  d'ouvriers,  dont  la  combinaison 
De  la  commodité  comme  de  l'hygiène 
Résume  les  bienfaits,  et  bientôt  s'aliène 
Au  profit  du  preneur,  maître  de  son  foyer, 
Après  avoir  payé  vingt  termes  de  loyer. 
Ceux  qui  de  l'Empereur  fréquentent  la  demeure 
Savent  que,  du  loisir  quand  pour  lui  l'étroite  heure 
Vient  suspendre  le  cours  de  ses  vastes  travaux, 
Sans  cesse  renaissants  de  cent  devoirs  rivaux, 
Son  plus  doux  passe-temps  c'est  de  tracer  l'esquisse 
Du  plan  et  des  détails  du  modeste  édifice, 
Où  l'artisan  pourra  trouver  à  peu  de  frais 
L'asile  qui  sera  son  héritage  après. 

Son  cœur  compatissant  se  plaît  à  cette  étude, 

Qui  cherche  à  renverser  la  dure  servitude 

Que  la  pauvreté  porte  avec  tant  de  douleur. 

Le  siècle  veut  ôter  ce  prétexte  au  malheur 

Et  bannir  du  local  l'indigence  insalubre, 

Qui  répand  sur  la  vie  une  teinte  lugubre. 

Napoléon  concourt  à  ce  progrès  nouveau 

Et  veut,  par  son  exemple,  en  hausser  le  niveau. 

D'un  immense  pouvoir,  non,  la  prérogative 

N'est  qu'un  moyen  pour  lui,  car  Finitiative 

Fait  l'homme  en  lui  plus  grand  encor  que  l'Empereur, 

En  tête  de  son  siècle  allant  en  éclaireur. 

Son  génie  est  en  tout  égal  à  sa  fortune , 

18* 
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Et  lui  fait  adopter  la  mesure  opportune, 

Qui  donne  aux  questions  un  dénoûment  heureux 

Et  force  le  succès,  par  un  bond  vigoureux. 

Il  a  des  changements  la  claire  prescience  : 

Le  péril  disparaît  devant  sa  confiance 

Que  partage  son  peuple,  et  dont  l'événement 

Chaque  jour  fait  grandir  le  profond  sentiment. 

Du  joug  des  factions  par  sa  main  affranchie, 

La  France,  en  un  seul  jour,  a  vaincu  l'anarchie 

Et  vu  l'ordre  public,  protecteur  du  progrès, 

Relever  ses  remparts,  derrière  ses  décrets. 

Puis,  quand  quinze  ans  de  calme  et  d'un  règne  prospère 

Ont  affermi  le  sol  et  fermé  le  cratère 

Qui  vomissait  sur  nous  la  révolution, 

Napoléon,  à  qui  deux  fois  la  nation 

A  remis  ses  destins,  au  fort  de  la  tempête, 

Des  institutions  vient  compléter  le  faîte. 

La  presse  de  sa  main  reçoit  la  liberté  : 

Sur  elle  la  justice  a  seule  autorité. 

Le  droit  commun  devient  le  droit  de  la  pensée, 

Et  la  discussion,  suprême  panacée, 

Du  remède  appliqué  justifiant  l'emploi, 

Fait  que  le  châtiment  est  l'œuvre  de  la  loi. 

Droit  de  réunion,  Napoléon  te  fonde 

Et  fait  cesser  pour  toi  la  disgrâce  profonde , 

Qui  jusqu'au  jour  d'hier  t'avait  fait  dénigrer, 
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Comme  prêtant  ton  voile  à  qui  veut  conspirer. 

Des  intérêts  communs  tu  vas  être  l'égide, 

Quand,  subissant  le  frein  d'une  règle  rigide, 

Aux  masses  empruntant  leur  fière  autorité, 

Sans  compromettre  en  rien  la  paix  de  la  cité, 

Tu  vas,  du  vœu  public  proclamant  la  sentence, 

Faire  capituler  l'injuste  résistance. 

Grâce  à  toi  vont  surgir  cinquante  syndicats, 

Des  griefs  généraux  dévoués  avocats, 

Qui  du  droit  opprimé  prendront  en  main  la  cause 

Et  feront  triompher  le  bien,  en  toute  chose. 

L'oppression  fuira  devant  l'effort  commun, 

Obligé  de  prêter  son  secours  à  chacun, 

Et  trouvant  les  moyens  de  couvrir  la  dépense 

Dans  le  franc  de  chacun,  en  commune  finance. 

Par  là  le  gain  d'un  seul,  dans  un  commun  procès, 

Fera  participer  chaque  membre  au  succès, 

Recueillant  tous  les  fruits  d'une  épreuve  opportune, 

Dont  il  n'eût  osé  seul  affronter  la  fortune. 

C'est  un  des  mille  emplois  de  ce  droit  précieux 
Dont  Napoléon  trois,  esprit  judicieux, 
Des  constitutions  couronnant  l'édifice, 
Vient  de  nous  assurer  à  tous  le  bénéfice. 
Son  génie  est  égal  en  tout  à  nos  besoins 
Et,  du  corps  social  embrassant  tous  les  points, 
Ainsi  que  le  soleil  anime  la  nature, 
Chaque  jour  au  progrès  il  donne  sa  pâture 
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En  ce  temple  il  fait  trêve  aux  suprêmes  soucis 
Et  nous  fait  admirer,  sous  sa  main  réussis, 
Ces  commodes  réduits  rêvés  pour  l'indigence 
Et  qui  du  bon  marché  satisfont  l'exigence. 
Car  en  tout  genre  il  tient  d'abord  le  premier  ranj 
Guerrier,  historien,  au  but  persévérant, 
Du  passé  retirant  une  leçon  pratique, 
Il  inspire  au  présent  sa  grande  politique. 
Révélant  par  les  faits  la  personnalité 
Qui  dépasse  et  rehausse  encor  sa  dignité, 
Il  peut  tout  essayer,  jamais  il  ne  déroge 
Et,  pour  tout  ce  qu'il  fait,  il  mérite  l'éloge. 
Le  travail  sous  sa  main  ne  peut  que  s'ennoblir 
Et  tout  autre  exposant  près  de  lui  vient  pâlir. 
Muse,  il  faut  te  borner  à  la  plus  pure  élite, 
Au  sein  du  monument  qu'un  pareil  hôte  habite. 

Eh  !  pourrais-tu  montrer  un  spectacle  plus  beau, 
Que  la  chimie  allant  du  céleste  flambeau 
Décomposer  le  spectre  et,  malgré  les  distances, 
Lire,  dans  ses  rayons,  les  diverses  substances 
Que  le  soleil  renferme  en  son  corps  lumineux, 
De  l'humaine  science  essor  vertigineux 
Qui,  dans  les  profondeurs  de  la  voûte  azurée, 
Des  mondes  que  Dieu  fit  pour  peupler  l'empyrée 
Compte  les  éléments  avec  autorité. 
Non,  depuis  Lavoisier,  jamais  la  vérité 
N'avait  répondu  mieux  aux  efforts  de  l'étude, 
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Mieux  fait,  sur  ces  sujets,  grandir  la  certitude. 
L'éloge  que  Dumas  décerne  à  ces  travaux 
De  l'univers  savant  provoque  les  bravos, 
Et  fait  germer  bientôt  une  autre  découverte, 
Dont  la  preuve  palpable  à  nos  yeux  est  offerte. 
De  Kirchhoff,  de  Bunsen,  de  Lamy,  leur  rival, 
Les  noms  sont  immortels,  ainsi  que  le  métal 
Qui,  pour  chacun  d'eux  trois,  un  jour  se  réalise, 
Aux  magiques  appels  d'une  docte  analyse. 
Caesium,  rubidium,  thallium,  purs  trésors, 
En  vous  naît  la  série  où  mille  nouveaux  corps 
Viendront  prendre  leur  rang,  dans  la  nomenclature, 
Et  nous  livrer  les  cieux,  ouverts  par  conjecture. 
Ah!  chimie,  il  n'est  rien  qui  soit  scellé  pour  toi  : 
L'univers  éclairé  doit  confesser  ta  foi. 

Encore  un  don  nouveau  versé  par  la  lumière, 
Ajoutant  la  couleur  à  l'empreinte  première 
Que  laisse  le  soleil  à  travers  l'objectif, 
Résultat  incomplet,  appelé  négatif. 
Car,  tout  en  imitant  les  objets  par  la  forme, 
Dans  la  réalité  la  distance  est  énorme. 
Ces  objets,  dépouillés  de  ces  vives  couleurs 
Que  la  nature  épand  sur  eux  comme  des  fleurs, 
D'un  funèbre  linceul  revêtent  la  livrée 
Et  viennent  à  la  mort  emprunter  la  durée. 
L'image  est  désormais  fidèle  de  tous  points  : 
Après  trente  ans  d'efforts,  de  repentirs,  de  soins, 
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Niepce  de  Saint-Victor  de  l'iiéliocliromie 

Inaugure  la  voie  à  jamais  affermie. 

Ce  loyal  officier,  inventeur  généreux, 

Préparait  le  succès  de  disciples  heureux, 

Alors  que,  de  sa  main,  dans  le  public  domaine, 

Dédaignant  les  calculs  de  la  prudence  humaine, 

Il  faisait  noblement  tomber  ses  aperçus, 

Livrés  à  des  rivaux,  dès  qu'ils  étaient  conçus. 

Voilà  le  dernier  mot  de  la  photographie, 

Le  progrès  qui  l'anime  et  qui  la  vivifie, 

En  faisant  apparaître  à  nos  regards  surpris, 

Sur  un  papier  fidèle,  un  brillant  coloris. 

Désormais  la  copie  aux  mains  de  la  nature 

De  sa  rivalité  menace  la  peinture, 

Qui  doit  plus  que  jamais,  dans  la  création, 

Chercher  un  élément  de  réputation. 

Le  sentiment  de  l'art,  même  en  un  paysage, 

Fait  éclore  la  vie,  ainsi  qu'en  un  visage 

Les  yeux  font  parler  l'âme,  à  travers  le  regard  : 

L'homme  sur  le  soleil  l'emporte  à  cet  égard. 

Il  est  un  autre  emploi  de  la  photographie, 
Qui  profite  aux  travaux  de  paléographie. 
A  Londres,  chez  Silvy,  pour  la  première  fois, 
Cette  application  a  révélé  ses  lois, 
En  ranimant,  pour  l'œil  ravi  du  philologue, 
Le  caractère  éteint  sous  la  teinte  analogue 
Qu'offrait  le  parchemin,  qui  s'était  emparé 
De  l'encre  où  résidait  un  texte  oblitéré. 
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Par  des  produits  meilleurs,  croissant  en  abondance, 
Notre  siècle,  en  tout  genre,  affirme  sa  tendance. 
Il  veut  qu'ainsi  tout  homme  obtienne  à  bon  marché 
Le  bien-être  naguère  à  grand'peine  ébauché, 
Et  qu'un  terrain  moins  grand  à  moins  de  frais  nous 

[  livre 
Le  blé  dont  la  farine  en  santé  nous  fait  vivre. 
Georges  Ville,  inventeur  de  ce  vaste  progrès, 
Sait  le  réaliser,  grâce  aux  nouveaux  engrais 
Puisés  dans  le  trésor  que,  d'une  main  amie, 
Offre  à  l'agriculteur  l'invincible  chimie. 
Désormais  l'analyse  aura  le  premier  rang 
Dans  le  travail  rural  :  un  vulgaire  ignorant 
Ne  décidera  plus  du  choix,  dans  la  culture. 
La  science,  du  sol  constatant  la  nature, 
Indiquera  d'abord  avec  autorité 
Le  stimulant  certain  de  sa  fertilité, 
Et  ne  permettra  plus  qu'une  aveugle  routine 
Dans  un  labeur  ingrat  imprudemment  s'obstine  ; 
Mais  par  un  guide  sûr  l'agriculteur  conduit 
Verra  de  son  terrain  tripler  l'étroit  produit. 

L'agriculture  trouve  encore  une  ressource 
Dans  l'irrigation,  et  la  plus  humble  source, 
Grâce  à  des  changements  par  Donnet  inventés, 
Surgit  du  fond  d'un  puits  à  flots  précipités. 
Trois  mille  litres  d'eau,  débités  par  minute, 
Proclament  ce  progrès,  qui  dans  Lyon  débute, 
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Et  déjà  l'industrie  à  ses  vastes  besoins 
Applique  ce  système,  admirable  en  tous  points, 
Et  qui,  de  maints  jardins  soulageant  la  détresse, 
A  faire  aux  végétaux  braver  la  sécheresse. 

Combien  d'autres  objets,  utiles  ou  charmants, 
Que  la  foule  investit  de  ses  empressements, 
Mériteraient  encore  un  tribut  légitime 
Ou  d'admiration  ou  de  solide  estime  î 
Mais  plus  grandit  le  cadre  où  se  peint  l'univers, 
Plus  ma  veine  s'épuise  à  les  décrire  en  vers. 
Pour  suffire,  il  faudrait  rimer  un  catalogue, 
Sacrilège  rival  d'un  éditeur  en  vogue, 
Et  m'exposer,  pour  fruit  de  grotesques  essais, 
Aux  soucis  trop  connus  d'un  injuste  procès. 
Mieux  vaut  borner  ici  mes  chants  et  ma  carrière 
Et  ne  pas  dépasser  le  seuil  de  la  barrière. 

J'aurais  aimé  pourtant  àjeter  un  coup  d'œil 

Sur  les  produits  nouveaux,  qu'avec  un  juste  orgueil 

Du  sage  Washington  la  grande  république 

Expose  à  nos  regards,  spécimen  encyclique. 

Ses  talents  si  divers  y  sont  représentés  : 

La  guerre  et  ses  malheurs  les  ont  tous  respectés. 

Ce  peuple,  dont  la  France,  au  siècle  de  nos  pères, 

A  protégé  l'enfance  et  ses  destins  prospères, 

Offre  à  notre  hémisphère  un  grand  enseignement, 

Pour  la  solidité  dans  le  gouvernement. 
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Le  sort  de  l'Union  de  nos  jours  se  décide. 
De  la  sécession,  révolte  fratricide, 
L'épreuve  traversée  achève  la  splendeur 
De  tant  de  libertés,  qu'attristait  la  hideur 
D'une  odieuse  plaie,  alors  que  l'esclavage 
A  sa  chaîne  rivait  le  noir  sur  ce  rivage. 
Mânes  du  bûcheron,  suprême  magistrat, 
Qu'au  jour  de  la  victoire  un  complot  scélérat 
A  tout  à  coup  banni  du  labeur  de  sa  vie, 
Contemplez  l'univers,  qui  voit  d'un  œil  d'envie 
Le  spectacle  d'un  peuple  où  la  stabilité 
Des  plus  affreux  forfaits  brave  l'atrocité, 
Où  le  pilote  en  vain  tombe  dans  le  carnage, 
Le  vaisseau  de  l'Etat  toujours  vogue  et  surnage. 
Américains  du  Nord,  puissante  nation, 
Chérissez,  respectez  la  Constitution, 
Qui  de  tant  de  vigueur  vient  de  donner  la  preuve. 
Ah  !  de  ses  libertés  si  l'Europe  était  veuve, 
Que  du  moins  elle  puisse  un  jour  les  retrouver, 
Chez  un  peuple  loyal,  digne  de  conserver, 
Comme  un  dépôt  sacré,  cette  divine  trace 
Qu'imprima  sur  vos  bords  notre  vaillante  race. 

En  industrie  ici  vous  êtes  nos  rivaux, 

Et  vous  nous  étonnez  par  ces  engins  nouveaux, 

Qui  vont  paralyser  soudain  l'artillerie 

Et  réduire  à  néant  sa  mortelle  furie  ; 

Mais  je  n'ose  affronter  ces  curiosités. 
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Puisse  la  guerre  un  jour  de  ses  atrocités 
Sous  ce  joug  imprévu  voir  l'horreur  terrassée 
Et  de  l'humanité  la  prière  exaucée  ! 
D'ailleurs  le  temps  qui  fuit  me  contraint  à  finir, 
A  ne  pas  pénétrer  un  prochain  avenir, 
Quand  du  présent  déjà  la  rapide  revue 
Malgré  moi  me  commande  une  hâte  imprévue. 

Je  ne  te  verrai  pas,  châle  de  l'Indostan, 
Dont  l'ampleur  suffirait  à  vêtir  un  Titan, 
Qu'une  reine  devait  porter  sur  ses  épaules, 
Avant  que  son  malheur  n'eût  dérangé  tes  rôles, 
Ni  vous  tableaux  en  soie,  admirables  portraits, 
Qui  de  l'art  du  tisseur  résumez  les  progrès. 
Carquillat,  pour  ce  genre,  ouvre,  dans  sa  fabrique, 
Les  nobles  horizons  d'un  musée  historique, 
Où  Napoléon  trois  vient  occuper  le  rang 
Qu'illustra  de  son  nom  Napoléon-le-Grand. 
Dans  son  giron  son  fils,  à  sa  droite  Eugénie, 
Nous  montrent  la  candeur  souriant  au  génie. 

A  toi  ventilateur  par  Ramier  combiné, 

A  la  métallurgie,  au  soufflet  destiné, 

Au  propulseur  Raffin,  à  sa  forte  structure, 

Applicable  à  l'usine  ainsi  qu'à  la  culture, 

Je  ne  puis  consacrer  qu'un  seul  mot  en  passant, 

Non  plus  qu'à  ce  graisseur  à  toute  heure  agissant, 

Quand  le  besoin  produit  sa  marche  automatique, 

Disposé  par  Bouillon  pour  l'usage  pratique, 
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Non  plus  qu'à  ce  compteur,  dans  la  Suisse  inventé, 
Pour  contrôler  au  loin,  avec  fidélité, 
La  marche  d'un  convoi,  sans  sortir  d'une  gare, 
Sans  que  la  surveillance  en  s 'étendant  s'égare, 
Non  plus  qu'à  l'appareil  par  Salmon  inventé, 
Pour  donner  aux  steamers  force  et  rapidité. 
Avec  un  tirant  d'eau  du  plus  mince  volume, 
Il  forme  un  point  d'appui,  non  moins  dur  qu'une 

[enclume, 
Qui  maintient  le  moteur  toujours  au  même  plan 
Et  procure  à  la  marche  un  uniforme  élan. 
Le  navire  par  là  se  rit  de  la  tempête 
Et  par  toutes  les  mers  sa  voie  est  toujours  prête. 
Par  ce  progrès  nouveau  la  navigation 
Arrive  de  nos  jours  à  la  perfection. 
Elle  ne  connaît  plus  de  péril  ni  d'obstacle 
Et  d'un  constant  succès  nous  offre  le  spectacle. 

Le  même  laconisme  encor  m'est  imposé 

Sur  l'aperçu  nouveau,  d'hier  autorisé, 

Qui  pour  Brunet  transforme  en  longs  flocons  de  soie 

Le  principe  textile,  incomparable  proie, 

Que  le  mûrier  renferme  en  son  bois  cueilli  vert, 

Et  qu'Olivier  de  Serre  a  jadis  découvert; 

Mais  qui  passe  à  l'état  d'utile  marchandise, 

Quand  par  le  rouissage  elle  est  d'abord  conquise  (1). 

(1)  Ce  produit  a  déjà  été  expérimenté  par  MM.  Duponchel 
junior,  Cambon  et  Cabanis  (Figuier  année  scientifique.  1863, 
p.  432-4.) 
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Le  métier  de  Jacquard  est  venu  rajeunir 
La  dentelle  et  fonder  son  nouvel  avenir. 
Isaac,  à  Lyon,  résolut  ce  problème, 
Qui  chez  Dognin  passa  bien  vite  au  théorème. 
Grâce  aux  conceptions  de  son  jeune  inventeur, 
Cette  immense  maison  livre  au  consommateur 
Des  produits  merveilleux,  où  l'exquise  main-d'œuvre 
S'allie  à  la  machine  et  complète  son  œuvre. 

De  Kientzy,  de  Jarry,  la  piocheuse  à  vapeur, 
Sans  le  secours  des  bras  fait  cesser  la  torpeur 
Qui,  depuis  Jupiter,  rend  la  terre  stérile  (1). 
Quel  effort  soutenu,  quelle  allure  fébrile 
Dans  cet  engin  nouveau,  qui  travaille  en  courant 
Et  défonce  le  sol,  d'un  essor  dévorant. 

Le  poulailler  roulant,  que  Giot  inaugure, 

Des  insectes,  des  vers  vient  adoucir  l'injure. 

En  plein  champ  installés,  à  chasser  toujours  prêts, 

Ses  hôtes  affamés  émondent  les  guérets 

De  tous  ces  ennemis,  dont  l'innombrable  engeance 

Par  d'incessants  larcins  amène  l'indigence. 

Je  me  reprocherais  de  ne  pas  m'arrêter 
Devant  cette  détente,  habile  à  présenter 
Un  sûr  désembrayage,  en  cas  de  résistance. 

(1)  Virgile,  Georg.  liv.  I,  v.  124. 
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Sa  sensibilité,  rebelle  à  l'inconstance, 

Suspend  tout  mouvement,  dès  qu'un  corps  étranger 

Dans  le  moindre  rouage  arrive  à  s'engager. 

Dutuit  a,  le  premier,  montré  dans  sa  fabrique 

Ce  salutaire  engin,  demeuré  théorique  ; 

Mais  dont  l'autorité,  par  une  sage  loi, 

Aux  usines  partout  imposera  l'emploi. 

Contre  l'explosion  elle  a  pris  des  mesures, 

Afin  de  conjurer  ses  mortelles  blessures. 

Un  danger  non  moins  grand  menace  l'ouvrier, 

Dont  la  vie  a  son  cours  au  contact  meurtrier 

De  ces  arbres  de  fer  et  de  ces  engrenages, 

Que  souillent  trop  souvent  de  sanglants  laminages. 

Le  remède  est  connu,  qui  pourrait  hésiter  ? 

Ce  serait  cruauté  que  ne  pas  se  hâter. 

Le  péril  est  plus  grand  qu'alentour  des  chaudières. 

Belleville  a  dompté  leurs  haleines  altières 

Du  jour  où,  triomphant  de  l'incrustation, 

Il  a  de  la  vapeur  réglé  l'expansion, 

En  divisant  sa  masse  en  différents  cylindres, 

Superposés  entr'eux  comme  des  rangs  de  guindres. 

L'explosion  par  là  voit  son  règne  finir 

Et  l'installation  dans  un  coin  peut  tenir, 

Gigantesque  succès,  digne  de  l'odyssée 

Où  l'inventeur  quinze  ans  promena  sa  pensée, 

Plus  fort  que  le  dégoût  de  cent  corrections, 

Renaissant  comme  une  hydre  en  leurs  déceptions. 
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Encore  un  grand  progrès  qui  réduit  le  domaine, 
Toujours  trop  étendu,  de  la  misère  humaine. 
De  l'Epée  et  Sicard,  dévoués  novateurs, 
Dont  la  gloire  jamais  n'aura  de  détracteurs, 
Vos  efforts  de  nos  jours  reçoivent  leur  couronne  : 
Le  sourd-muet  se  mêle  au  bruit  qui  l'environne. 
Il  comprend  la  parole,  au  simple  mouvement 
Que  la  lèvre  produit,  et  forme  également 
Des  sons  articulés,  qui  rendent  sa  pensée, 
Mais  que  ne  perçoit  pas  son  ouïe  émoussée. 
Dubois  a,  le  premier,  des  procédés  nouveaux 
Démontré  le  succès,  et  ses  heureux  travaux, 
Résumés  par  Blanchet  en  exacte  méthode, 
Sont  imités  partout,  à  l'égal  d'une  mode. 
Le  cœur  de  notre  siècle  est  aux  déshérités  : 
Le  spectacle  navrant  de  leurs  infirmités 
De  ses  prospérités  empoisonne  le  charme, 
Et  la  compassion  chez  lui  se  change  en  arme. 
Pour  l'amour  du  prochain  il  est  ingénieux, 
Et  le  succès  répond  à  ses  efforts  pieux. 

Ollier  et  Sédillot,  honneur  de  nos  cliniques, 
Qui  des  os  cariés  fécondez  les  tuniques, 
Pour  rendre  leur  vigueur  à  des  membres  perclus, 
La  science  vous  compte  au  rang  de  ses  élus. 
Car,  de  l'infirmité  restreignant  le  domaine, 
Vous  venez  faire  échec  à  la  misère  humaine, 
Et  de  vos  durs  labeurs  les  éclatants  succès 


CHANT    XV.  407 

Ont  au  monde  savant  appris  vos  noms  français. 
Des  travaux  de  Flourens  héritiers  légitimes, 
Grâce  à  vous,  les  douleurs  d'innocentes  victimes 
Ont  germé  pour  le  bien  de  l'humaine  santé 
Et  de  sanglants  essais  prouvent  l'utilité. 

Je  voudrais  raconter  ces  heureuses  victoires, 
Triomphes  toujours  purs,  par  le  bien  seul  notoires  ; 
Mais  le  temps  m'interdit  de  prolonger  le  cours 
De  mes  excursions  dans  ce  vaste  concours. 
Je  ne  peux  dans  ce  temple  admirer  davantage, 
De  mon  encens  à  tous  faire  un  égal  partage, 
Du  canal  Saint-Louis  décrire  le  tracé, 
Par  Hippolyte  Peut,  lyonnais,  esquissé, 
Qui  de  Suez  continue,  au  midi  de  la  France, 
Du  transport  sur  les  flots  l'heureuse  concurrence, 
Pour  nos  vaisseaux  de  guerre  offre  un  refuge  sur, 
Et  féconde  le  sol  d'un  marécage  impur. 

Je  voudrais  célébrer  encor  d'autres  victoires, 
Que  la  publique  ivresse  acclame  et  rend  notoires, 
Quand  des  premiers  croisés  les  antiques  maisons, 
Ainsi  qu'aux  vieux  tournois  étalant  leurs  blasons, 
Protègent  de  leurs  fils  sur  le  turf  une  adresse 
Qui  se  change  en  valeur,  quand  le  péril  s'y  dresse. 
Et  quand  l'utilité  naît  d'un  amusement 
Qui  du  cheval  français  produit  l'avènement. 
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L'Empereur,  cavalier  de  la  plus  haute  école, 
Au  sein  de  ce  congrès  qui  piaffe  et  caracole, 
Par  sa  présence  accroît  la  pompe  de  ces  jeux, 
Où  le  brio  fermente  en  appels  orageux. 
Un  long  frémissement  agite  cette  foule, 
Qui  s'arrache  l'espace,  et  cette  humaine  houle 
D'un  vivant  océan  parcourt  les  flots  pressés, 
Sur  les  gradins,  les  toits*  les  arbres  entassés, 
Ou  se  hissant  autour  du  moindre  véhicule, 
Pour  dominer  la  piste  envié  monticule. 
Puis  tout  ce  mouvement  des  corps  et  des  esprits 
S'arrête  tout  à  coup,  quand,  dominant  les  cris, 
La  cloche  aux  sons  aigus,  inaugurant  la  course, 
De  mille  émotions  vient  entr 'ouvrir  la  source. 
A  ce  bruyant  signal  l'élite  des  coursiers, 
Par  leurs  maîtres  conduits  sous  les  regards  princiers. 
Assiège  et  prend  d'assaut  l'enceinte  du  pesage, 
Puis,  des  vieux  carrousels  ressuscitant  l'usage, 
Vient  défiler  devant  les  tribunes  d'honneur, 
Tandis  que  les  paris  escomptent  son  bonheur. 
La  cloche  de  nouveau  commande  le  silence, 
Les  rangs  sont  assignés,  chaque  jockey  s'élance, 
Le  cœur  rempli  d'émoi,  sur  la  selle,  attendant 
Le  signal  solennel  et  livre  cependant 
Aux  regards  affamés  une  veste  éclatante, 
Casquette  à  long  rebord  et  chaussure  montante. 
Pour  la  troisième  fois  Fairain  a  retenti  : 
De  passion,  d'ardeur,  le  turf  est  investi. 
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Le  jury  dit  :  Partez,  et  la  piste  envahie 
S'ouvre  à  tous  les  transports  d'une  fiévreuse  vie, 
Et,  malgré  sa  vitesse  et  sa  subtilité, 
La  vision  voudrait  croître  en  immensité, 
Pour  égaler  l'essor  de  la  course  effrénée, 
Par  obstacles,  par  sauts,  vers  le  but  entraînée. 
Encor  quelques  instants  et  ces  jeux  vont  finir. 
Déjà  chacun  pressentie  vainqueur  à  venir, 
Et  les  cris  des  rivaux,  les  clameurs  de  la  foule, 
Roulant  comme  un  fracas  de  glacier  qui  s'écroule, 
Présagent  le  triomphe  et  ses  enivrements. 
Quels  éclats  de  tonnerre  en  applaudissements 
Du  juge  à  longs  échos  répètent  la  sentence 
Et  font  bondir  les  cœurs,  dans  toute  l'assistance  ! 
Tel  fut  le  jour  fameux,  dans  les  fastes  du  sport, 
Où  deux  peuples  rivaux,  dans  un  loyal  accord 
Ont  de  Gladiateur  acclamé  la  victoire, 
Qui  du  cheval  français  vint  illustrer  l'histoire, 
Quand  Lagrange  éperdu,  l'ivresse  dans  le  cœur, 
Accourait  chancelant,  au-devant  du  vainqueur, 
Et  que  Napoléon,  pour  couronner  la  fête, 
Quittant  avec  son  fils  du  pavillon  le  faîte, 
Descendait  sur  la  piste,  au  sportsman  heureux 
Apportant  son  suffrage  éclairé,  chaleureux. 

Je  ne  puis  qu'effleurer  d'un  regard  bien  rapide 
Les  mesures  et  poids,  collection  solide, 
Propre  à  faire  appeler,  par  chaque  nation, 
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D'un  système  commun  la  prompte  adoption, 

Non  plus  que  ces  produits  dont  l'humaine  industrie 

En  tout  genre,  en  tout  temps,  déploya  la  série, 

Et  qui  font  mieux  saisir,  que  des  propos  abstraits, 

Le  chemin  qu'en  tous  lieux  a  fourni  le  progrès, 

Ni  ces  collections  par  la  foule  admirées , 

Qui  des  habits  du  peuple,  en  toutes  les  contrées, 

Font  voir  des  spécimens,  dont  la  fidélité 

Reçoit  du  mannequin  la  vie  et  la  beauté, 

Ni  ce  jardin  chinois,  où  du  Céleste-Empire 

Le  bambou  gigantesque  en  liberté  respire 

Et  grandit,  chaque  jour,  sous  nos  yeux  ébahis, 

D'un  demi-centimètre,  ainsi  qu'en  son  pays, 

Ni  ce  dragon  formé  de  mille  pierreries 

Où  des  récits  anciens,  brillantes  rêveries, 

L'idée,  avec  un  corps  perceptible  à  nos  yeux, 

De  nos  réalités  vient  hanter  les  milieux, 

(Car  ce  dragon  de  feu  c'est  la  locomotive, 

Dont  la  fable  esquissait  une  épure  fictive 

Et  qui  court  aujourd'hui  sur  les  réseaux  bruyants, 

Dévorant  la  distance  en  ses  pas  flamboyants)  ; 

Non  plus  que  l'appareil  qui  nous  permet  de  vivre 

Au  milieu  de  l'azote,  et  que  Gai ibert  livre, 

A  des  prix  modérés,  pour  servir  aux  travaux 

Qu'il  faut  exécuter  au  fond  d'impurs  caveaux, 

Ou  bien  pour  pénétrer,  d'une  allure  hardie, 

Jusqu'au  sein  du  foyer  qui  nourrit  l'incendie, 

Et,  bravant  l'asphyxie,  agir  en  liberté, 

Sans  hâte,  sans  souffrance  et  sans  témérité. 
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Je  ne  puis  qu'effleurer  en  passant  des  merveilles, 
Dont  le  simple  aperçu  consumerait  des  veilles. 
Car  de  ces  nations  le  nombre  grandissant 
Rend  le  choix  plus  multiple  et  plus  embarrassant  : 
Chacune  y  fait  briller  des  richesses  plus  grandes, 
De  ce  temple  enchanté  séduisantes  offrandes. 
Du  levant  au  couchant,  du  pôle  à  l'équateur, 
Le  savant,  l'ouvrier,  l'artiste,  l'inventeur, . 
Viennent  ici  briguer  de  leurs  pairs  le  suffrage 
Et  demander  honneur  et  gain  pour  leur  ouvrage. 
Car  le  mérite  seul  ici  règle  les  rangs; 
La  naissance  et  le  nom  y  sont  indifférents. 
Des  produits  seulement  le  jury  s'environne 
Et  ne  s'inspire  pas,  pour  donner  la  couronne, 
Des  sentiments  de  haine  ou  bien  d'affection, 
Qui  décident  parfois  d'une  promotion. 
Bien  loin  de  s'appuyer  sur  son  omnipotence, 
Il  motive  avec  soin  sa  suprême  sentence, 
Et  toujours  du  public  l'ingénu  sentiment 
S'associe  au  verdict  où  gît  son  jugement. 
C'est  l'effet  précieux  d'une  exacte  justice 
Qu'elle  touche  le  cœur  et  se  l'assujétisse. 
C'est  par  là  qu'en  tout  genre  un  sérieux  concours 
Aux  yeux  d'un  sage  esprit  l'emportera  toujours. 
Ces  décorations,  ces  hautes  récompenses, 
Blasons  de  l'avenir  pour  maintes  descendances, 
Qui  vont  porter  la  gloire  au  mérite  éprouvé, 
Dans  quelque  nation  qu'il  se  soit  élevé, 
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Préparent  chaque  jour  le  règne  salutaire 

De  la  fraternité  des  peuples  sur  la  terre. 

Ces  savants,  de  tous  points  venus  à  rangs  épais, 

Sont  les  Amphictyons  du  congrès  de  la  paix  : 

De  l'univers  entier  ils  expriment  l'attente 

Et  sont  les  Paraclets  d'une  prochaine  entente. 

0  rois,  qui  des  humains,  sur  l'ancien  continent, 

Réglez  la  destinée,  attribut  éminent, 

Qui  décidez  vous  seuls  de  la  paix,  de  la  guerre, 

Et  tenez  dans  vos  mains  tout  le  sort  du  vulgaire, 

0  vous,  dont  la  présence  est  l'orgueil  de  ce  lieu, 

Des  splendeurs  de  tout  genre  universel  milieu, 

Ces  pavillons,  au  front  desquels  brillent  vos  armes, 

Témoignent  que  pourvous  ce  spectacle  a  des  charmes, 

Et  que  vous  admirez,  ainsi  que  vos  sujets, 

Ces  merveilleux  produits,  qu'au  prix  de  longs  trajets, 

Dont  la  rapidité  grandit  par  l'industrie, 

Ils  viennent  contempler,  du  fond  de  leur  patrie. 

Le  talent,  le  savoir,  l'art  et  l'habileté, 

Pour  le  bien  seul  ici  sont  en  réalité. 

Le  triomphe  est  exempt  de  pleurs  et  de  victimes, 

Et  le  but  et  l'effort  sont  tous  deux  légitimes. 

L'humanité  par  là  voit  son  bonheur  grandir 

Et  sa  foi  dans  la  paix  chaque  jour  s'enhardir. 

Rois,  c'est  à  vous  de  faire  échoir  cette  espérance, 
D'ouvrir  aux  nations  l'ère  de  délivrance. 
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Napoléon  vous  a  naguère  fait  savoir 

Qu'il  soumettait  ses  droits,  son  suprême  pouvoir, 

Au  congrès  de  l'Europe,  à  son  grand  arbitrage, 

Et  que  de  son  verdict  il  n'aurait  nul  ombrage. 

Des  horreurs  de  la  guerre  et  de  tous  ses  forfaits 

Il  déclinait  ainsi  le  trop  écrasant  faix, 

Et  déchargeait  son  cœur  de  ce  fardeau  terrible, 

En  offrant  dépasser  sa  politique  au  crible. 

L'histoire  un  jour  dira  qu'ilne  tint  pas  à  lui 

D'assurer  à  la  paix  cet  immuable  appui, 

Et  que  si  le  sang  coule  encor  dans  notre  Europe, 

A  la  honte  d'un  temps  qui  se  croit  philantrope, 

Il  a  voulu  donner  le  pas  à  la  raison 

Et  d'une  antique  plaie  aider  la  guérison. 

De  la  discussion  le  règne  recommence  : 

Le  temps  a  fait  germer  au  loin  cette  semence. 

A  leurs  peuples  les  rois  demandent  des  avis, 

Jusque  dans  les  pays  au  croissant  asservis  ; 

Ils  recherchent  partout  le  verdict  populaire, 

De  leur  autorité  base  et  pierre  angulaire, 

Et  veulent  alléger  cet  immense  fardeau 

Dont  le  progrès  moderne  alourdit  leur  bandeau. 

Ils  trouvent  à  la  fois,  clans  cette  confiance, 

Sécurité,  lumière  et  paix  de  conscience. 

Qu'au  droit  de  guerre  encore  ils  osent  renoncer, 

Qu'un  congrès  dans  l'Europe  ait  seul  de  l'exercer, 

Dans  l'intérêt  de  tous,  l'attribut  redoutable, 

Etouffant  les  conflits  sous  sa  force  indomptable, 
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En  ce  jour  tous  ces  rois  auront  bien  mérité, 
Chacun  de  ses  sujets,  tous  de  l'humanité, 
Et  pour  elle  gagné  la  plus  belle  victoire, 
Qui  jamais  ait  orné  les  fastes  de  l'histoire. 
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P.  268,  v.  12  et  13,  Usez  : 

C'est  parmi  ces  produits  qu'il  faut  encor  ranger 
Ces  eaux  dont  la  vertu  peut  bien  mieux  soulager . 

P.  269,  v    10,  Us.  Le  malade  au  bienfait  de  cette  station. 


Lyon.  —  Imprimerie  du    Salut    Public.  —  Bellon,  rue    Impériale,  33. 


■T-<—.r<r<,.      rtQ 


POEME    DIDACTIQUE 


EN     QUINZE     CHANTS 


Antoine- Gaspard   BELLIN 

De  la  Société  Philotechnique 

Na  tê  manusya,  dêvas  tè. 
Valmiki,  Ramaïde. 


PARIS 


GARNIER    FRERES,     LIBRAIRES-EDITEURS 

G,     RUE     DES     SAINTS-PÈRES,     ET     PALAIS-ROYAL.     215 


1867 


IL 


ï]jp- 


LYON.    —  IMPRIMERIE   DU   SALUT  PUBLIC.   —  BELLON,   RUE   IMPÉRIALE,   33 


% 


<. 


mmm. 


iMtÉ4 


ïfiP 


T  *\1 


V 

¥%]     ^      ; 

/  ^         '                   ' 

-:  &  ■WZ'iïiïjm 

. 

M\  si   , 

J  * 

*-"*u  s  kiiivi 

;^N.^  .i:  1*  v^fV 

/'.  jVV                   .  w     /jjv^^v 

^W^B^Iurf 

mwmmm 


*vy    ,.;       ▼y 


LIBRARY  OF  CONGRESS 


0  021  100  7734 


